ADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANGE DU LUNDI 97 FÉVRIER 1955. 


| PRÉSIDENCE. DE M. CmanLes RICHET. 


vient. . na en la personne du ur Johannes 
tira ee Je 21 février, un de ses correspondants 


" D A l’origine de ses D LDPePIeS travaux sur 


létao en Lide et aux iles Féroé. Le navire océanogra- 
r, exécuta, sous sa direction, neuf croisières aux Antilles 
les mers d'Europe et en Méditerranée. 

remplacé par un navire plus grand, le Dana, sur lequel 
ue À 1922 une croisière D à dans F A datifique, au 


ne des migrations en de l’Anguille. Il en rapporta 
17 Semestre. (T. 196. Ne 9.) _ 40 


+ 
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des matériaux de toutes sortes qui ont fait l’objet de publications nom- 


breuses par lui-même et ses collaborateurs. 

Le premier Dana fut remplacé en 1928 par un navire plus grand, dû 
même nom, aménagé sur les plans de Schmidt, et, pendant les années 1028 
à 1930, il le conduisit autour du monde, faisant, notamment au voisinage 
de nos colonies, d'innombrables crochets dans tous les Océans. Il a constaté 
que les diverses espèces d'Anguilles qui s’y trouvent se comportent, avec 
les variantes les plus curieuses, comme celle d'Europe. Schmidt a rapporté 


de ce voyage une incroyable quantité de matériaux du plus haut intérêt qui 


commencent seulement à être.étudiés par un grand nombre de spécialistes. 
Jamais, en aucun pays, croisières n’ont réuni une pareïlle accumulation de 
documents. 

Entre temps, pendant de longues années, Schmidt a étudié expérimenta- 
lement les races du Houblon et il a ainsi transformé la brasserie au Danemark. 


Les découvertes et la réputation mondiale du professeur J. Schmidt lui 


avaient ouvert les portes de diverses Académies et Sociétés savantes. Il 
faisait partie de nombreuses Commissions scientifiques internationales ; il 
était vice-président du Conseil international pour l’exploration de la mer. 
Sa disparition prématurée sera vivement ressentie dans le monde savant. 
Nous ne pouvons pas oublier qu'il fut, dans les bons, et surtout dans les 
mauvais jours, un grand ami de la France et des naturalistes français. 

L'Académie présente à M" Schmidt et à l’Académie des Sciences de 
Danemark l'expression de ses regrets et ses condoléances. 


Ÿ 


GÉOMÉTRIE. — Sur les espaces de Finsler. 
Note de M. Éue Carraw. 


1. L'idée de généraliser la géométrie euclidienne en substituant à l’expres- 
sion ordinaire de la distance de deux points infiniment voisins l'expression 
plus générale 


(1) ds — ÉMERGER UE) 


où f est homogène et de degré 1 par rapport aux dx’, remonte à Riemann 
lui-même. P. Finsler dans sa Thèse (!}, a étendu à ce càs général un grand 
nombre de notions et de théorèmes de la géométrie ordinaire. Certains 


(:) Ueber Kurven und Flüchen in allgemeinen Räumen (Diss. Güttingen, 1918). 


e est profondément altérée, les méthodes de 1 géométrie ARS cu 
| uelidienne heure d y conserver Ier validité, et la théorie ne e peut 


€ point Le vue auquel il convient de se or est, à mon avis, le 
t. On cherche à associer d’une manière intrinsèque à l'expression (1) 
espace à connexion euclidienne, dont les propriétés géométriques 
itiendront ainsi en elles-mêmes tous les incartants de relatifs au groupe 
des transformations ponctuelles. Comme la distance (1) d'un point 
à un point infiniment voisin n’a pas la même forme qu’en géométrie 
enne, ce n’est pas le point, mais l'élément linéaire, formé d’un 
æ') et d’une direction (æ') issue de ce point, qui constituera l’élé- 
sl générateur del espace. 

>onnexion euclidienne de y ETES ons définie : 


DXi== ax ee XA (Ci, dore T'; da), 


l'élément d'appui (æ, æ) de ce vecteur subit une variation infinité- 
Équelsonque RORENNE SR 

que l’espace soit à connexion euclidienne, il faut et il suffit que le 
)ort jou conserve les longueurs, ce qui se traduit par 


_da= (Cire + Cjx) dii+ (ie + T4) dx. 


Cela posé, fe conventions de nature intrinsèque qui permettent 

à l'expression (1) une connexion euclidienne bien déterminée sont 
Les : Le 

ecteur de composantes x porté dans la direction de l'élément (æ, x) 


mg eur £(x,æ&). 3 


tanten beliebiger Differentialausdrücke (Gôtt. Nach., 1918, p. 37-44.) 


B. Tout vecteur dont la direct: 
per en à cet élément. 


(7) 


été indiquée pour 


LS 


la métrique angulaire 


K 


LM Landsberg C ). UE 


_ Enfin, la convention E donne, en 


(8) 


(1) Nous désignons pour a 
dérivée 0F/dri. NE 
(2) Jahresb. der d. Math. Per 16 K 


a Fes ga. = Bit) Æ Creme > Gr 


“# an 2 Gi dat, 


< < + ; L à F PE ? 
Dix — oi. à (SX 121105 Den Ski) mis Cjtm Gt at Cijn Ha ATrAS ChnGe 


“é æ 


rquera que ces quantités ne font intervenir que les dérivées 
de P, la dérivation étant PTE une fois au plus par rapport 


‘extrémales de l'intégrale ie L(a: dx) sont le une qui annulent 


CETTE #2 


À De tout Do par de T., doût les composantes sont 
ment homogènes et de degré zéro par rapport aux don déduit 
x tenseurs par les opérations suivantes : 

produits contractés PT) et / Tin d donnent les nouveaux ten- 


en partant du. tenseur 1/2 85 ; le tenseur Daiaque 


à Axe egyxe EC. F à ! ; \- 
a! 1 “ 1 


e une tre nr définie par 


? Ti = Æ; TT Fi 0 ha D He Aie ri ne ; 


les tenseurs let gx Sont nuls (théorème de Ricci) (? \ 
urbure et la torsion de l’espace traduisent les déplacements 


Ten CA 4 


mposantes D de L. Berwald, qui sont les quantités Sim 2e, font 
intervenir les dérivées du quatrième ordre. 


mes de L. RERaNE aussi une dérivation covariante. Le 


S quant és ÊT k donnent encore un nouveau tenseur. En particulier, 
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associés aux différents cycles infinitésimaux d'éléments. Ces cycles peuvent 
se ramener à trois catégories. Ils donnent naissance à un tenseur de torsion 
qui n’est autre que A;;,, et à trois tenseurs de courbure. 

Le premier S;,;,, donné par 
(14) Sijrn = AT À tm — AA jam) 
n’intéresse que la ne angulaire en un pots il s’annule quand ceite 


métrique est de courbure 
Le second est donné par 


p 1 = Ne) Î Î 
(19) P hik=£ Vi. ARTS A A Ain 


Enfin le dernier, antisymétrique par rapport à ses deux premiers et à 
ses deux derniers indices, est donné par (') 


& Fe 


1 A Le x 
(16) Ris Tr TEE Tnr — (Le HE on he mm Gr k) he Lu Fe — Me 
+ Gin Gr Gr Gi Gr Gr). 


THERMOÉLECTRICITÉ. — Sur la construction des piles thermoëélectriques. 
Note de M. A. Corron. e 


Dans la séance du 30 janvier dernier, j'ai présenté une Note de 
M. A. Egal sur de nouveaux modes de réalisation des piles thermoélec- 


triques ( voir ce volume, p. 332). J'ai appris depuis que le modèle sans sou 


dures représenté par l’une des figures, la figure 5, n’est pas nouveau. Dans 
un brevet datant de 1925 (n° 597221), M. Jean Gabreau avait décrit une 
pile thermoélectrique sans soudures, comprenant un fil continu sur lequel 
on a fait à des places convenables un dépôt d’un autre métal. Cette pile 
avait été présentée à la Société d'Encouragement à l'Industrie nationale le 
14 mai 1927 (voir le Bulletin de cette Société, janvier 1932, p. 60). 

Mais en réalité, ce procédé de fabrication de piles sans soudures avait 
déjà été décrit et étudié dès 1920 en Angleterre par W. H. Wilson et 
M'°T. D. Eps (Proc. Physical Society, London, 32, 1920, p. 326-339). 

Tout récemment H. Kernstein et R. Schaffert (Res. of Sc. Instruments, 
3, 1932, p. 189) ont décrit une pile sans soudures où les dérivations sont 
supprimées. Sur une cathode d’acier poli inoxydable, ils font deux dépôts 
électrolytiques successifs empiétant légèrement l’un sur l’autre. Ges dépôts 


(*) À rapprocher du tenseur Kijkl de L. Berwald. 


= 
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) là une laénévatrice du cylindre, il suffit + découper la pellicule 
déposée galvaniquement suivant une hélice avant de la détacher pour 
air un ruban Han comprenant des Pare en Le aussi élevé 


terminent Pi immunité conitte par te de typhus expérimental, 
rque que «une inoculation d'épreuve, pratiquée sur un animal récem- 
: munisé, non suivie de réaction, renforce considérablement et pour 
iode prolongée l'état d'immunité de cet animal vis-à-vis de toutes 
ches de typhus exanthématique, quelle que soit leur origine». 
C’est un fait d' ordre général. Nous l’avons observé souvent au cours de 
cherches sur les typhus. La répétition des inoculations virulentes, 
cées ou rapprochées, effectives ou non, renforce l’immunité vis-à-vis 
irus employé et même vis-à-vis des virus voisins, quand ceux-ci ont, 
le premier, des antigènes préventifs communs, ce qui est le cas de 
virus typhiques. 
 apportons ici des observations qui montrent que ce renforcement 
s'étendre, en ce qui concerne les fièvres exanthématiques, à des virus, 
ant les uns des autres par leurs antigènes préventifs. 
es virus typhiques, aussi bien le virus historique (épidémique ) que les 
murins, sont dépourvus de propriétés immunisantes vis-à-vis du virus 
Fièvre pourprée des Montagnes rocheuses. 


. R. Soc. de Biologie, 111, 17 déc. 1932, p. 933. 
autre série d'expériences que nous publisrèns en même temps montre, 
» que le jhdes de la fièvre pourprée n immunise pas vis-a-vis des virus des 


* 
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avons remarqué que, sur un total de 22 cobayes, inoculés avec les virus 


typhiques historiques (12) ou murins (10), puis éprouvés avec le virus de 
la Fièvre pourprée, tous ont contracté une infection typique et mortelle 
(sauf une), à l'exception d’un seul qui n’a pas réagi à deux inoculations suc- 


cessives du virus pourpré, virulentes et mortelles pour les cobayes témoins. 


Il est impossible de savoir si cette résistance anormale est le fait de l’inocu- 


lation virulente antérieure ou si elle reconnaît comme cause la résistance 


individuelle du cobaye; des cas pareils s'étant rencontrés, quoique très 


rarement, sur des cobayes neufs, alors que leurs Congénères s’infectent 
presque tous et succombent d’ordinaire à l’inoculation. . 

En admettant même que, dans le cas rapporté, l’inoculation du virus 
DRE (tunisien) ait été la cause de la résistance au second virus, il ne 
peuts ’agir que d’un fait exceplionnel. 

Or, sur trois singes, ayant reçu à deux reprises des virus Doi diffé- 
rents, puis éprouvés par l’inoculation du virus de la Fièvre pourprée, nous 
avons constaté deux fois l'immunité vis-à-vis de ce virus. 

Voici l'observation de ces animaux : 

M. A. R., Singe Papion, mâle. 

Première inoculation, par virus typhique murin de Toulon (souche Marcandier), 
le 22 avril 1931 (et par M. Marcandier lui-même qui nous a, plus tard, adressé ce 
singe). Typhus typique : Incubation 9 jours, fièvre 11 jours de durée. 


Deuxième inoculation, par virus typhique murin de Mexico (souche Mobsen), 
le 1°* décembre 1931, soit sept mois plus tard. Résultat négatif. 


Troisième inoculation, par virus. de la fièvre pourprée (souche Parker), 


le 23 juin 1932, soit sept mois plus tard. Résultat négatif. Deux cobayes témoins 
s’infectent et meurent. 

Quatrième inoculation, par le méme virus, le 6 juillet, soit 13 jours après l'inocu- 
lation précédente. Résultat négatif. Deux cobayes témoins s’infectent et meurent. 


M. A. N., Singe Bonnet chinois, mâle: 

none inoculation, par virus typhique historique (souche Tunis), le 6 
décembre 1930. Typhus typique : Incubation 3 jours, fièvre de 9 jours de durée. 

Deuxième inoculation, par virus typhique murin de Mexico (souche Mooser), 
le 13 octobre 1931, soit dix mois plus tard. Résultat posilif, le singe présente un 
typhus net, quoique léger : Incubation 10 jours, fièvre d’une durée de 5 jours au 
cours de laquelle la température n'a pas dépassé 39°,8. 

Troisième inoculation, par le méme virus, le 27 décembre 193r, soit 2 mois et demi 
après la dernière. Résultat négatif, deux cobayes témoins positifs. 

Quatrièeme inoculation, par le virus de la fièvre pourprée (souche Parker), le 


30 juin 1932, soit 6 mois après la dernière inoculation, Résultat négatif. Deux … 


cobayes témoins s'infectent et meurent. 


& 
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ation, par virus typhique murin a Mexique (souche Mooser), le 
ou typique : incubation 7 jours, fièvre de 8 jours de durée. 
par virus Hi no “pa Run, le 


ru ee, ro 12 fois, murins 10) qui les a infectés, un 
résisté à l'inoculation oe du virus de la fièvre pourprée 
serve faite de l'explication de cette résistance individuelle), 2 singes 
ayant reçu deux inoculations préalables de virus typhiques diffé- 
ont pen une immunité vis-à-vis du virus de la maladie des 


TRICITÉ. ne Propagation d’oscillations électriques le long d'un tube 
nlenant un gas tonisé. Note ge M. C. Gurron et M'° M. Cnexor. 


Fe Se vibe s'illumine et la luminosité s'étend très loin jusqu’à 
: gions où le champ de l’oscillateur est négligeable. On peut d’ailleurs 
pprimer complètement en enfermant l’oscillateur dans une boîte 
al iqi ue où pénètre seulement une faible longueur du tube. 
enot à montré (! ) que, si l'amplitude des oscillations est suffisante 
la colonne lumineuse “heu l'extrémité du tube opposée à 
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le long du tube une série de concamérations lumineuses séparées par des 
espaces plus sombres et en explorant, avec un résonateur, le champ au voi- 
sinage du tube, on le trouve semblable à celui qui existe le long d’un fil 
métallique à l’extrémité isolée duquel se réfléchissent des ondes hertziennes. 
Les internœuds sont toutefois beaucoup plus courts que le long du fil, ils 
correspondent à une vitesse de propagation seulement égale à quelques cen- 
tièmes de la vitesse de la lumière. 

Ces observations conduisent à étudier les mouvements des centres élec- 


trisés dans un long tube contenant un gaz ionisé lorsqu'on y produit un 


champ électromagnétique périodique de fréquence élevée. 

A cause de leur grande différence de masses, l'amplitude d’oscillation des 
électrons est beaucoup supérieure à celle des centres positifs, on peut donc 
admettre que sous l’action d’un champ de haute fréquence les électrons 
seuls oscillent. Nous supposerons d’abord des oscillations d’assez faible 
amplitude pour qu’elles ne produisent pas une ionisation supplémentaire et 
ne changent pas le nombre total des électrons préexistants. La perturbation 
périodique que l’on crée dans le gaz modifie seulement leur répartition. 

Soient x l’élongation à l’instant ? d’un électron de masse "» et de chargee 
dans une tranche d'épaisseur dx, N le nombre d’électrons par centimètre 
cube. De cette tranche sont sortis par une face sN w électrons, il en est entré 
par l’autre sN(w + ou/0x dx). La charge positive n’ayant pas varié, la 
densité électrique cubique est o = Neou/ox. 

La charge ps dx de cette tranche est sollicitée par une force égale à la 
différence des actions qu’exercent sur elle les charges des deux parties du 
tube qui la comprennent. Si le diamètre de ce tube est peut, les charges 
éloignées ont une action négligeable vis-à-vis de celles qu’exercent les 
charges immédiatement voisines. 

Ces dernières créent un champ de force proportionnel à la différence de 


densité cubique de part et d’autre de la tranche considérée, c’est-à-dire 


proportionnelle au gradient 00/dx de cette densité. 


La force agissant sur la charge Nes dæ est donc 
dp du 


@Nesdr = ou aN?e?s dx — : 
dx 0x? 


L’équation du mouvement des électrons dans la tranche d’abscisse x est, 
en divisant les deux membres par s dx, 4 


A es 
CRU 


que l’on puisse admettre que l’état d’une tranche du tube ne dépend 
e l’état des tranches voisines. 

ficient a à les dimensions d’une longueur, c’est une fonction du 
tre d du tube qui s’annule avec ce diamètre, d étant petit, on peut 


DE K 


vitesse de propagation est proportionnelle au diamètre du tube et à 
racine carrée du nombre d'électrons par centimètre cube. 
résultat Aides qu une 1onisation Us est Poneienue le long 


les les  . qui se propagent entretiennent Mes éces 
ation. Toutefois, ces expériences étant faites à très basse pression, 
sion crée une répartition des centres électrisés qui varie très lente- 
avec l’abscisse et à laquelle se superposent les oscillations électro- 
es à Méquence élevée dont on observe la propagation. 

est pas nécessaire pour expliquer une propagation de faire intervenir 
poste. 


Mancur BRILLOUIN fait hommage à l’Académie d’une brochure inti- 
 Oscillations d'un liquide pesant dans un bassin cylindrique en rotation, 
TARCEL BrizLouIN et JEAN CouLoms. 


petit livre est le développement et l'étude mathématique approfondie 
|. J. Coulomb, de deux Leçons faites en février 1931 par M. Brillouin 
os des marées. Ce qui en fait l'intérêt, c’est que la profondeur du 
à 'est pas supposée très petite. 


BrizLouix fait hommage à l'Académie d’un Ouvrage de 
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M. G. Prévost : Tables de fonctions sphériques et de leurs intégrales, pour 


calculer les coefficients du développement en série de polynomes de Laplace,  u 
d’une fonction de deux variables indépendantes, dont il a écrit la Préface. … 


M. E. Ficuor fait hommage à l’Académie du tome onzième, 3° série, 
années 1931-1932, des Annales hydrographiques, contenant en titles 


‘les Rapports préliminaires de la campagne du Pourquoi-Pas? en 1930 et 1951, 


par M. J.-B. Cuarcor. PTE 


M. Juzes Ricuarp fait hommage à l’Académie du fascicule LXXX VI des 7 
Résultats des campagnes scientifiques accomplies sur son yacht par Axgest EN 
prince souverain de Monaco : Poissons, par Louis Roue et FErnañn ANGEr* 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Pierre Huusert. Un amateur, .. 1580-1637. 

2° Le fascicule 10 des Travaux de la Station biologique de Rose publi 
par Cnaries Pérez. (Présenté par M. F. Mesnit:) 

3° Contribution à l'étude de la différenciation des dents jugales chez les 
Mammifères. Essai d'une théorie de la dentition, par M. Frianr. Préface de 
R. Anrnony. (Présenté par M. Ch. Jacob.) 


# 


STATISTIQUE. — La signification des constantes dans la formule de 
Gompertz-Makeham. Note de M. E.-J. Guueec. 


On a souvent objecté à la formule de Compert Meier LAe l'inten- 
sité (x) de la mortalité er a 
biz) ar berr | 


en fonction de l’âge x qu’on ne pouvait pas attribuer une signification aux 
constantes. fs 


survie qui a, comme c'est à jours le cas pour 
points d’inflexion aux âgés Tel æs, avec T,<{ %3, Où æ, 
pectivement les à âges pour lesquels la densité de po passe 
mum et La un maximum, on trouve 


tue 


DU nn —= CE = VY— FT) 


=) + pee 
L I - 


I 
A 


dJ . DÉS RINE us non linéaire du second ordre 


ue LS AE Em B1Y5— 372 
VOTE En ae on ay 


ant 6 Donne par l'inégalité suivante : 


Te és 
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se servant de l’équation auxiliaire 

(4) Fe 

où (+) est supposée continue pour <{ 0, b © et satisfaisant à la condition 
N 


(2) IPC IL np ep (0< m<1). 
On a les deux conditions de M. Picard : 

D M b? 

(6) D Ar 

ME PE EU UN 

(7) RE js £L’ 

et la condition 

1 UE 


où K et K' sont deux constantes positives qui peuvent être prises égales à 


DRE 1 y 2(1+ m) 
ee et ——— . 
LT NENTe m(1— mn) 


On a donc le théorème suivant : 

Tuéorème. — L’équation (x) possède dans le domaine |y|<L, |y' [SE 
o<æ<b une intégrale unique qui soit continue et à dérivée continue dans 
l'intervalle o x << b, pourvu que les conditions (6), (7), (8) sotent sats- 
faites. M est le maximum de | f(æ, y, Y')| dans le domaine. y'(æ) est con- 
üunu dans 0, b> et y(x) est donné par les approximations successives 
de M. Picard. e 

2. Sans approfondir la question de la nécessité des conditions semblables 
à (2) remarquons que l'équation suivante 


(9) que ie OR E la 700 24519 (10 XL) 


ZT (b = T7 


” 


y'=o  poury£o, 


J'=6x(b—x)[x? + (b — x) — 3x(b — x)] pour y>æ#(b— x), 


possède une infinité d'intégrales } 


(ro) 7 = CX (0 0) No E GET) 


nulles pour += 0 et pour æ—b et plus petites en valeur absolue que b°. 
Ici la constante x de l'inégalité (3) n’est pas plus petite que,6b? et la con- 
dition (8) n’est pas remplie. 


ins nOYAUX non “Hices Note de M. GEorGes Giraun. 


3 ne fonction ie croissante de la variable positive #, telle 
soit décroissant (ps entier positif) et que l'intégrale 


ue 


nc rgentes ces. Me. entrainent que /(t) est continu et infini- 
it avec {. Nous considérons les équations intégrales 


* 


ef GR, Aa) #0), 


| G est une fonction. da ne nie l'espace à m dimensions, 
and Le deux peurs sont distincts, et remplissant la are 


IS =) IAJELCX, HR Ce EENS he te 


ne que cette fonction .. able: k est une constante, E est un 
borné et fermé, o est une LA continue donnée. On peut 
Tr que les trois théorèmes do de Fredholm sont valables 
ton pese 


À HR =) = ni(x == 00, 2) et Lt, 2] 
(mn) 


VEN He(x, CAE nos A)H(A, &) dVi, 
es E 

N Nix, LE à EE En Hu (X, =) 

Pol 


Lr(X, &) 
JILCX €) 
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déduit alors de l'équation (1) 
;(mn) de: 

(2) ex) +2 f p(E) 2 | 
E 


if NC, A: D G(A, =)av] de 


(n) 
= (x) +3 f N;(X, A5; À)o(A)aVi. 
E 
Or on démontre que le noyau de cette nouvelle équätion, c'est-à-dire la 
fonction qui multiplie b(Æ) dVEs sous le signe d'intégration, est continu 
même quand les deux points sont confondus. Les séries de Fredholm peu- 
vent donc être formées pour l’équation (2), et elles représentent des fonc- 
tons holomorphes de À dans le domaine |[A|<[ A. On met ainsi ç sous la 


forme 


(0) 
(3) PO) = HA) NCK A; D) (A) dVa, 

5 
où le noyau résol-ant N(X, &; À), qui se réduit à G pour À = 0, satisfait à 
l'identité bien connue 


(mn) 


A 


et est méromorphe pour | À | <7 À. Comme À peut être donné arbitrairement, 
et comme le noyau résolvant est bien déterminé, ce noyau est méromorphe 
dans tout le plan complexe (on peut aussi en donner une expression valable, par 
exemple, pour toute valeur réelle de À); ses pôles sont indépendants de X 
et dé #. Les théorèmes de Fredholm se déduisent de ce résultat. 

Ces considérations semblent utiles à la théorie des opérations aux déri- 
vées partielles du second ordre et du type elliptique. Dans les problèmes 
relatifs à de telles opérations #u, on a été amené à supposer que certaines 
données remplissent des nn de Hôlder; si l’on remplace celles-ci 
par des conditions telles que 


(5) LPC) — PO) <MSIL(X Y)}, 


qui appartiennent à la classe plus générale des conditions de Dini, les équa- 
tions de Fredholm qui s’introduisent appartiennent au type ici étudié. Bien 
entendu, il faut voir si les considérations qui permettent d'introduire ces 
équations continuent à s’appliquer, mais on peut répondre affirmativement 
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| MSND ENS 
deux points suivants. Si l'on suppose que les coeffi- 
ivées secondes dans % remplissent une condition (5), on 
comme auparavant, certaines intégrales analogues à des 
maine ('); la définition généralisée donnée alors pour 


] ins à ces Los Fe le résultat est le même U is 


D) par un point ddl les nm coordonnées sont fonctions 
ne les nes de ces fonctions ne des condi- 


“de. s ; É 
ait a ai HER ER 7), 


(en as LS À. 


ifier l’écriture mettons Le système sous la forme vectorielle 
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pour o << 1<1. Il est naturel pourles comparer de faire intervenir le module 
de leur différence, ou plus généralement, une fonction scalaire de cette 


Fe L dm D . 
Dherense Soit &(z ) une telle fonction, partout continue, pois sauf 


pour æ=o et pourvue d’un gradient continu sauf peut-être pour as ô: 
Posons 


et 20 0 CA 


On a immédiatement 
(2) AO PORN PEOIE PO 
pourvu que {et g(f)ne soient pas nuls, puisque 7) et z() sont dérivables 


et satisfont à (1) pour 0 <T4S1. 


La relation (2) conduit tout naturellement à faire sur F des hypothèses 
telles que les suivantes 


o  ehb-ju]M(2)-Murollsete LE -uill 
Go gnd@lz- (0 ]IF(e 2) fl 0lBele ele 
qui donneront respectivement un critère d'onicité etun critère de multipli- 
cité pour y). D'une manière précise on a les énoncés suivants : 
I. THéoRÈME DE dobraR SO ET D'UNICITÉ. — Socent 7 (1) une. intégrale 


de (1') définie dans(o, 1)et 10 ( À une fonction scalaire dex pa) tout continue, 


positive sauf: pour la valeur ces — 0, qui l’annule, et pourvue d'un gradient con- 
+ 
tinu quel que soit x > 0. 


4 Las Fr tar Gta 
St pour tout point (z, x) de À situé en dehors de x = y(t) la relation (3) 
est satisfaite, où G(t,u) FePrÉR une fonction continue dans | 10 < tS1 }; 


nulle pour u—0, toute intégrale 20), HE au (o,1), ne tes dans 

tout l'intervalle à P inég'alité 
> AAA 

Ne 


dans laquelle U(t) désigne l'intégrale supérieure droite de l'équation re 


Ce ot Se u). 
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RÈME DE MULTIPLICITÉ. — Sotent MO) une D rule de (1) définie 


er (e ) une fonction scalaire possédant les propriétés suivantes ; 


” Elle possède partout, sauf sa -être ? pour = o, un gradient continu et 
férent de zéro ( ? 
F TRE | 

9° Si ‘+ e est au _. de aun hombre fini donné, el est borné. 


: AR ru Na 
‘ ar 10 u) 


"4 


t une e inégrale à ssue de er Dore vue Le ne de t,£1, une 


rc] soit au 


Les: thérèines! précédents sont évidemment valables pour r—1. 


> 
quement on les utilisera surtout en prenant ol )=|z|, en axes 
laires. pans ce cas ARS le jhénreme l'est. l extension d’une 


C Dur or pourra Je rapprocher de deux résultats voisins, mais sn. 
| is, dus respectivement à MM. E. Kamke () et A. DRE (EX 


théorème IT généralise, même pour n—1et d( æ)— = z, un critère /de 
plicité donné épar M. Tamarkine te ) dans le cas d'une seule équation, 


HE SP RES 


our : Z—0, le Citer de D n "est pas mul, 
) S: rt ber. d. Heidelb. ARDAN, 1930, p.270! 

) R end. dei Lincei, 8, 1928, p. 4. 

Math |“Hicaks 16, 1922, p. 207; voir aussi si Laverie, ibid., 23, 1995, p. 197. 
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| ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une propriété différentielle. des 
continus de Jordan. Note de M. Eucëne Banc, présentée par 
M. Elie Cartan. | 


Une collection F(M) de droites ou de demi-droites étant attachée, 


d’après une loi donnée, à chaque point M d’un ensemble ponctuel plan E, 
nous appellerons accumulatif de F(M) au point M la-collection de toutes 
les droites ou demi-droites d’accumulation de l'(M') quand M! tend 
vers M ('). Si cet accumulatif est contenu dans (M), il y a semi-continuité 
supérieure d’inelusion (S. C. L.); s’il contient T(M), il y asemi-continuité 
inférieure d'inclusion {S. C.T,). S'il est confondu avec T(M), on cpu 
un nouveau mode de continuité dont je donnerai un exemple. 


Soit K l'arc simple de Jordan [æ= f(i), y — g(t)], obtenu avec des 


fonctions f et g continues sans plus, lorsque ? décrit l'intervalle (a, b). Si 
l’on prend K pour ensemble E et si F(M) est le paratingent (ptg), on sait 
qu'il possède la S. C. [. Je me propose d'établir pour le contingent (ctg) 
une propriélé analogue. Avec M. A. Denjoy nous dirons que M est sommet 


pour. K si le ctg peut y être inclus dans un angle inférieur à x, l’ensemble 


des sommets étant d’ailleurs dénombrable (?}. Soit K(4,,8,) P se de des 
points de K obtenus pour 4, <t<{4,. Un type: connu de raisonnement (? ) 


appliqué dans des conditions ici très. élargies fournit le théorème suivant :* 


 Fatorëne [. — S'il n'y a aucun sommet-sur K(4,, t), on peut y trouver au 
4 19 9 P Ve 


moins un point en lequel le ctg TUE les deux directions opposées re 


lèles à la droite M, M... 


La distance d’un point M deK te, t,) à la droite M, M, est en effet une 
fonction continue de t; si elle n’est pas identiquement nulle, elle admet un 


maximum qu'elle atteint au moins une fois entre t, et t,. Soient 7 la valeur 
correspondante de £, 1 le point correspondant de K et TT! la parallèle 
à M,M, menée par 1. L'ensemble K(+#,, &) est tout entier d’un même côté: 
de TT’, celui qui contient M,M,. Le ctg de K en y est formé de demi-. 
directions toutes comprises dans ce demi-plan; 4 ne pouvant être un: 


(:) Locution de M. G. BourrGanD ce à l'esprit de son ar RE Surl: idée d'en-. 


semblé d'accumulation (Enseig on. Math:, 30, 1931, p: 243-247). 
(2?) A. Densoy, J. de Liouville, 11, Fe p- 147 et suiv. sn 
(°) Voir par Énarae J. VauiRoN, Journ. de Math., k, 1925, p. 281-293. 


% % 


6or 


des accroissements finis et à ses bu un si 
g sont dérivables . l'intervalle ouvert Cu, ca LE 


IL. — Sur un arc simple do con en tout DORE M dur ÉD nt 
imite > de sommets, le pts est con a avec cl accumulati di des cg 


en M étant El de le ptg sera inclus dans son propre accumu- 
possède ns S: ee Le en tout ni 1 n'est ni sommet ni limité 


in vrai ne el 1 point M est un sommet; cela provient 
ellement de ce que M séparant le continu en deux arcs, le ctg du 
nu total est formé de la réunion des ctg des deux arcs, propriété que 
possède pas le ptg. On peut donc dire en définitive que : 

IÉORÈME LIT. — Sur un arc simple, le sig possède la’S. C. I. en tout do 
pas limite de sommets. 


DGSE. _. + #2 g Aérvablsé : la ne « absence de sommets au 
de: M » » est d’ailleurs moins restrictive que se de M. Young : 


‘pe fs 
CAES 


ici maintenant ES corollaires presque dés : 
LLA IRE L. — Sur un arc simple de Jordan ne contenant qu'un nombre 


mets, le ctg possède la S. C. L..en tout point. 
LE PAS 2 * 


ndeterminate Forms (Pror. Lo Math. Soc., 2 série, 8, 1910, 
11 CATEES ; ÿ | , s DR 


Weg : ' à 
26 dr ; 
M; F* "4 


(4 
Ce 
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CorozLaire IL. — St sur un tel arc le ptg et le ctg coïncident en tout point, 
ils coiïncident avec leurs accumulateurs. C'est l'exemple annoncé de cette 
sorte de continuité au sens de l'inclusion dont j'ai parlé plus haut. 

Corozraire IT. — St, réciproquement, le ctg est continu à cesens et si l'arc 
étudié ne contient aucun sommet, le ctg coincide en tout point avec le pig. 

Enfin si l’on considère un continu de Jordan pouvant contenir des points. 
multiples, les conclusions précédentes restent valables moyennant des 
restrictions qui seront précisées dans une rédaction plus détaillée de ces. 


\ 
S* 


résultats. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur les régimes transitoires. 
Note de MM. E. Crausse et J. Bausiac, présentée par M. Henri Villat. 


En appliquant la méthode indiquée dans une précédente Note (!) nous 
avons étudié le régime transitoire correspondant à la mise en vitesse d’un 
liquide visqueux à partir du repos, dans un ajutage cylindrique vertical de 
diamètre D précédé d’un réservoir et terminé à l’aval par un robinet. Nous 
avons fait varier la viscosité du liquide employé et les dimensions de l’ou- 
vrage en ayant soin de réaliser l'égalité des nombres de Reynolds pour les 
régimes permanents atteints. En désignant par v, la vitesse en un point 
déterminé du premier ouvrage à l'époque £, et par 6, la vitesse en un point 
homologue du deuxième ouvrage à l’époque £,, en désignant par À = D,/D, 
le rapport desimilitude géométrique, par K —»./», le rapport des coefficients 
cinématiques de viscosité, nous avons vérifié que les courbes (v,, & ) 
et (e, ÀJK, & K/}? cac ( Jig. a). 

La loi de similitude de Reynolds s'applique donc pendant toute + durée 
des régimes transitoires envisagés. 


Voici les données numériques de l’une des expériences réalisées : | 


Don, DEEE UT 0,428, 


Vitesses de régime permanent au point considéré 
V,=— 31,2 em/sec, V,— 1,38 cm/sec. 


On voit qu'à nombre de Reynolds égal le régime permanent s'établit 
d'autant plus rapidement que la viscosité est plus élevée. 


(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 466. : 


0 


TK 
DUREE 
3 ns 
o ——0— 
* { À Eau %:= 0.010260 cgs à 18°®c 
- . fe Eav ; 
. LE huile v,: 0,427 cge (15,4°c.) NERRONE Huile Y:0,3/8 cos a 20° c 
y 00 j do , SONCPE NPA 
o A=f eau M:0,0086 cgs (22.6°c) d'à RE SLA 
mA TU "om 
; | : Eau 
À = £ 
LÉ ë (é Huile  V= 0,351cgs à 20? c 


‘00 Vérification de la similitate Fig. 2. — Variation de la durée d'établissement 
“des régimes transitoires. ; du régime permanent en fonction du nom- 
2 | re ; bre de Reynolds. 


en régime permanent. La courbe obtenue ( fig. 2) montre que les 
s Dr ren cu régime oc sont d’autant plus élevées que 


Ro C. G. FE ), . 9 pour 100. 


esse de régime permanent varie de 2 à 106 cm/sec et le rapport K 


\OMIE PHYSIQUE. — Sur une époque remarquable d'activité solaire 
emière quinzaine de février). Note de M. Hexri Memery, présentée 
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: En effet, si l’on note, par exemple, les dates d'apparition et de dispari= 


tion des grandes taches solaires, on observe que lors des années précé- 
dentes, d’autres grandes taches sont apparues sensiblement aux mêmes 
dates; on dirait que les taches solaires ont une tendance à s'accumuler sur 
certaines dates. 1e 

L'observation montre que la première quinzaine de février est une 
époque de grande fréquence des taches solaires, remarquable par l’appari= 
tion de certaines taches d’une étendue exceptionnelle. l'immense groupe 
de taches qui vient de traverser le disque solaire, du 3r janyier au 13 février, 
paraît faire partie d’une série périodique de taches arrivant dans les derniers 
jours de janvier et dont voici les dates de visibilité pour les cinquante der- 
nières années. 


Grandes taches visibles (ayant effectué une traversée du disque solaire, ou dont 
la superficie a atteint au moins 100 millionièmes de l'hémisphère A  : 


1880.... Du 30 janvier au rx février :1907.... Du 29 janvier au 8 février 

30 » 10: 4) 1908.... 29 » TE UN) 
1881.... 31 » II » 1 HIS ENS 31 » TOR) 
1883... 37 » HAE) 1916... 31 » 9? 
188%. aile 20 » 10 » LIÉE 30 » tance » 

30 » FT » 191927 31 » 8 » 

31 » II » ais » 11 » 
1885... 30 » 10 | » TOI, 30 » 1280) 
1886.::, : 30 » TI » 1926.... che » SU ES 
18997: 3r » 10.1 < AIDER 29 ». OS) 
1894. ... 30 » TO 12) | ' DOME ee » 
1896.... DTA » S\ Da LI30 22: 30 » 0 ARE 
1897... 30 » TT DS 1933: 2 31 » Ha ED 
1905... 20 » DA 


Les séries d’années qui ne comptent pas de taches correspondent généra- 
lement à un minimum de la période solaire, où les taches sont absentes 
sa pendant plusieurs mois, par Éemble 


1887 à 1891 (minimum solaire en 1888-1889 ); 


1900 à 1904 ( DA 1901-1902 ); 
1909 à 1914 ( DE 1912-1013); 
1022 à ‘es ( | Da 1923). 


Une autre série, moins importante, faisant partie de cette recrudescence 
d'activité solaire de la première quinzaine de février, se montre avec l'appa- 
rition de grandes taches dans les trois premiers jours de février, avec dis- 


ière ue A février, la er D cuan la Mine 
lienn normale des taches solaires pour un certain ombre d'années 
JR # 


ninimum de la période solaire actuelle. 


L ote ke M. Memory, par lee observations qu'elle relate, Lndrait à 
en rer, ne à-vis des taches solaires et Art 1e PAMltiples périodes qui 


ou nn Soleil, Hi qui,  . ds être étendue aux autres 
mèt s. - Les recherches, au à diverses reprises, on à tenté dans cette voie 


OI ÉSIE. — Dr Dee oscéllations diurnes de la verticale sur les résultats 
ivellements de haute précision. NO de M. E. Prévor, présentée par 


[ LS très ESA d'é époques différentes, et restés jusqu EE inex- 
; pouvaient avoir pour cause une de dans le temps, des 
de ne du pire terrestre, 
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de Physique du Globe de l’Université de Paris (!). On a pu mesurer l'an0t : 


tude de certaines variations périodiques diurnes de la verticale, paraissant 
liées a une cause d’origine thermique et saisonnière. Alors que les oscilla- 
tions diurnes déjà connues, d’origine astronomique, sont beaucoup trop 
faibles pour influencer les nivellèmente de précision, les oscillations d’ori- 
gine thermique sont capables de provoquer de graves anomalies. 
L'amplitude du phénomène doit varier ävec la constitution du sol; on 
peut admettre cependant que, pour la moitié septentrionnale de la France, 
l’ordre possible de grandeur de son influence sur les résultats des nivel= 
lements peut être évalué d’après l'amplitude des oscillations mesurées 
en 1928, au Parc Saint-Maur, par MM. L. Genaux et R. Guilhen ('). Ces 
oscillations varient de quelques centièmes de seconde en hiver à plus d’une 
seconde en été. En juillet 1928, leur amplitude moyenne atteignait, entre 


10" et 16", jusqu'à 0”,65 dansle sens W-E et 0”,45 dans le sens S-N, ce qui” 


fait ressortir une variation moyenne de l’ordre de o/,8 dans une direction 
peu différente du S-W au N-E. 

Un calcul très simple montre qu'entre deux nivellements exécutés, 
pendant une belle journée d’été, sur un parcours de 1“ orienté du S-W 
au N-E, l’un vers 10" et l’autre vers 15", l’oscillation de la verticale entraî- 


nera dans les résultats un désaccord de 4"”", alors que la résultante de toutes, 


les autres causes d’erreur n’a qu une de probable de 1,5. 
D'autre part, si l’on imagine deux nivellements Mae, pendant la 


saison d’été, entre Brest et Strasbourg, et si, sur chaque tronçon du travail. 


journalier, on exécute, suivant un usage assez fréquent, le premier nivelle- 
ment entre 7" et 11", et le deuxième entre 14"et 18", l'écart entre les deux 
dénivellations obtenues sera, du fait de l’oscillation diurne thermique de la 
verticale (évaluée à 0”,5 en moyenne), de 2",8, la valeur probable de 
l'écart imputable à toutes les autres causes d'erreur étant inférieure à 414: 

Ces graves anomalies passent souvent inaperçues en raison des compen- 
sations partielles qu’entraîne la diversité des circonstances d’exécution 
(orientation et fragmentation des lignes nivelées, heures des observa- 
tions, etc.). Mais, dans les cas fréquents où des écarts anormaux ont été cons- 
tatés sans qu’on ait pu leur trouver une explication plausible, on conçoit le 
rôle qu’a pu jouer le phénomène physique précité. 

Conclusion. — En vue notamment de provoquer de nouvelles recherches 


(2) L. Genaux et R. Guicmex, Ann. de l'Inst. de Patate du Globe de l'Univ. de 


Paris, 9, ro31/Mp.r02: 


 SÉANCE Du | 27 FÉVRIER 1933. 607 


attention des Re doit être ts sur re consé- 


à rot e 


SE ainsi noue à 

L d’abord, il faut remarquer que la méthode de Born est un dévelop- 
nt d’après 1e puissances croissantes de Ze?/hv, v étant la vitesse des 
-ticules incidentes. La AMRUL ES exige donc que 


Je ; RC RENE 
je Re het 


) D dou 181, re p. 600. | 
| . Su Re Nature, 199, 1932, P. 169 et Loan, J.-L, Desroucues, a fees 


:cisément à forme (1), p étant alors le rayon de l'orbite d'hydrogène. Les 
exerçant entre eux des interactions de forme Dre et peuvent peut- 
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(soit pour v/c— 1/10, la condition Z <[ 86), mais ceci n’est pas suffisant ;» 
il faut encore montrer dans quelles conditions on peut réellement se con- 
tenter du premier terme. 

On peut pour cela utiliser les calculs de Müller (: )(exécutés dans un toi 
autre but). Le calcul de la deuxième approximation de la méthode de Born 
dans le cas général (6 et p prenant des valeurs quelconques ) semble inextri- 
cable. Nous nous sommes borné au cas important où v et p sont liés par la 


relation 


? h 
(2) — — 2, 
DRM PP 


soit pour (2)0 Æror! cn, res rt em/sec—". Nous ne considérerons 


d'autre part que les nie pre pour les chocs correspondant à des: 
angles compris entre 7/2 et x. Ceci posé, la section efficace oc, corres- 
pondant à la seconde approximation est certainement supérieure à 


(3) 


alors que la section efficace correspondant à la première approximation, à 
pour valeur 


T * 
(4) i Mr D Rap 


le rapport de ces deux grandeurs s'écrit 


ce Ze? VAE 
(9) 2% ( 1e —) pour #—3;,1:10". 
Ci he 2,9 à 


La grandeur (3) représente seulement une limite inférieure de 5,, d'autre 
part les calculs de Môller que nous avons utilisés négligent certains effets 
d’interférence qui peuvent diminuer sensiblement l'importance de la seconde 
approximation (*). On peut par suite admettre que (5) tépre nee une 

valeur du rapport 6,/5, assez voisine de la réalité. Par suite, même pour 
des vitesses aussi grandes que 3.10° cm/sec=', il est impossible d'appliquer 


(1) Z Physik, 66, 1930, p. 913; cf. également F. -Disrer, Z Physik, Th, 1932, 
p. 765. 

(?) Cette vitesse correspond à celle des neutrons les plus rapides. La valeur de p 
est la valeur calculée par Destouches (/oc. ‘cit.) à/partir des expériences sur les 
éléments lourds. 


(3) Cf. F. Disres, loc. cit. d 


ë de à première approximation pour des éléments tels que le 
le mercure ne peut apporter d'arguments ni pour ni contre 


es vitesses inférieures, il va sans dd que l’approximation est 
us médiocre. En résumé, il semble qu'il ne soit possible que pour 


Fes 


gène d piquer la première approximation de Born dans un is 


8 ECT OTECHNIQUE. — Sur les courants dé ue fréquence ue par 
les magnétos à haute Ne Note de M. Jean Jarrray, présentée par 


col J anet. da 


DR ahode ie consiste à coupler lâchement au circuit de 
e d’une sie un circuit oscillant comerenant une bobine de 


Ey 


variable dans IOULES les ans ce bre cu 


né nr. court circuit et nn montre, Fer 
ce de ‘courants de haute fréquence. L'’éclateur n’est donc pas 
> q p* 
> à leur roduction, comme on aurait pu le croire, par analogie 
P P P 8 
its ol servés pour la bobine d'induction : dans certains cas, en 
stème pointe-plateau de la bobine joue le rôle d'excitateur de 
de la haute Fi de ee } | | 
BTE 
rendus, 194, Hd P: 1902. 
Oscillations électriques, AP ITR 


ls . 
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Pour une magnéto d'avion, Bosch, d’un type courant, on a trouvé une 
fréquence apparente : N—1,22.10", qui correspondrait à une longueur 
d'onde dans l’air : À — 24", 

Cette fréquence est ne de la vitesse de rotation de la aa 
à la précision actuelle des expériences (1/100). 

3° Quand la décharge éclate dans l’air, à la pression atmosphérique, on 
trouve des fréquences légèrement plus faibles. Ainsi pour la magnéto Bosch, 
précédemment envisagée, on a 


NEToo = 200 3: 


Cette différence semble devoir être attribuée à la capacité de l’éclateur qui 
est de l’ordre du cent-millième de microfarad. 

Ces fréquences sont indépendantes de la vitesse de rotation de la magnéto 
et aussi de la longueur de l’étincelle à l’éclateur, qui peut varier de o à 5". 

4° Remplaçons l’éclateur par une bougie d’allumage d’un modèle cou- 
rant : on observe des fréquences très voisines. Ce qui est facile à expliquer : 
la bougie utilisée a une capacité très voisine de celle de l’éclateur, bien que 
légèrement supérieure: 

Pour la magnéto Bosch, on a trouvé 


N — 1,06: r0?, AE APeU 
et pour une magnétoS. E. V. donnant, avec l’éclateur, lafréquence 1 ,03.10, 
N— 0,99. 107, À = 30", 4. 


Remarquons toutefois, qu'avec une bougie, Les phénomènes sont beaucoup 
moins réguliers qu'avec l éclateur. É 

5° La fréquence est très sensible aux modifications du circuit de décharge : È 
quelques spires de fil supplémentaires suffisent pour faire décroitre très 
sensiblement la fréquence. Voici deux exemples : 

Pour la magnéto Bosch, un petit solénoïde, fabriqué au tour avec du fil 
suffisamment gros pour ne pas nécessiter de noyau et dont la self, calculée 
en Courant continu, vaut 3,2.10° henry, fait passer la longueur d'onde 
de 26",3 à 35,1, lorsqu'on l’introduit en série dans le circuit de décharge. 

Un solénoïde, dont la self vaut 107* henry, fait de même passer la 
longueur d’ . de 267,344 497%: 

does ces dus d'onde sont très petites, par rapport à la longueur 
du fil qui constitue l’enroulement secondaire d'une magnéto. 


À 


Le / ; 
_ SÉANCE DU 27 FÉVRIER 1933. Gri 
SME. — Sur le paramagnétisme constant du rhénium métallique. 


e de MM. Nicoras Perais et Léaxnre LES transmise par 
Pierre Weiss. F 

ar Île tableau de Mendéleef le rhénium est placé entre le tungstène et 
um ; son nombre atomique est 75, son po atomique, récemment 
né (!}, 186,31 et sa densité 20,9 (2). 

e tungstène et l’osmium ont un paramagnétisme duduat de la 
érature (*): Honda trouve pour les coefficients d’aimantation de ces 
éléments respectivement y—0,33.10* et. X—=0,04.107*; ces 
restent Hess dans un large ‘ intervalle de température 


ESS ERA LE 
s"} 


MM. W ‘Albrecht et E. Wedekind (7) ont récemment mesuré, à la 
éiature de 18°, la Ant spécifique du rhénium ce et 


1 nur paramagnétisme à eu prés égal à à celui de l' online 
sne LORS pas . en Hier on: ces mesures il en existe d’autres. 


Mature F2 Panet 

avons rempli avec ‘du Jan métallique pur (0“,9546) une 
e en quartz fermée par un bouchon rodé à l'émeri. La méthode 
sée est celle d'attraction dans un champ non uniforme. Nous avons 
l’eau comme substance étalon. ; 
séries de mesures faites à la température de 50° nous ont donné 
ere aimantation du Re la valeur () 00: 107 (GEo; el 


6 ne ne — 23 Fine de méthyle) et à celle de — 79° (neige a 
q LR 


[ônic si SACHTLEREN, Z. Anal. RAT 191, 1930, P. 309. 
AGrs, H. ALTERTUM, Natursvis.. 19, 1931, p. 108-109: Gé nombre est tiré de 
faites sur. du rhénium ad. La densité caléulée à Pa des. se es de 
est21,4.,. te ans FAT SE 
OÉr-BOnNSTEI, LATIN Pets AS berline 2, pos | 2 1202 et Las 
BRECHT et E. Wepexinp, Vaturivis., 19, 1931, p. 20-21. 


“{ 
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rapporté à l’atome-gramme est : À 


Yre— 186,81 X0,369.107=— 68,7.107t. 


Cette valeur est supérieure au coefficient d’aimantation atomique du 


tungstène (y%=— 60,7.107") et-aussi à celui de l’osmium (y5,=7,6.10 no. 
toutefois, elle se rapproche beaucoup de celle du premier de ces éléments. 


p \ ae : . A0 ER 
Nous ferons remarquer que les résultats de nos mesures, faites à trois diffé- 


rentes températures, sont en complet désaccord avec ceux de MM. Albrecht 
et Wedekind, tirés de mesures faites à une seule température (18°). Le 
coefficient d’aimantation que nous trouvons est environ huit fois plus fort 


que celui des auteurs plus haut cités. > 
Nous en sommes d'autant plus étonnés qu'il ne semble pas que la pureté … 


du produit puisse être mise en doute. En effet, d’après MM. J. et W, Nod- 
dack (!), le rhénium s'obtient facilement à l’état chimiquement pur. Ces 
auteurs estiment que les impuretés totales n ’atteignent pas 0,02 pour 100 €L 
que la moitié seulement de cette quantité peut être attribuée aux éléments 
compris entre le titane et l'uranium. Comme nous avons montré que le 
rhénium a un paramagnétisme, très exactement constant, il en résulte que 
les i impuretés qu al peut contenir doivent avoir aussi un paramagnétisme 


indépendant de la température. Même, dans le cas où l’impureté totale eût. 


été du manganèse, dont le paramagnétisme constant est très fort 
(9,9.10 °—7(?), le coefficient d’aimantation trouvé pour le rhénium n’en 
eût été nullement affecté. 


Ÿ 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'équilibre entre les acides lactique et pyruvique. 
Note de M. René Wunnser et M”° Nérrcra Maver-Reicn, présentée 
par M. Georges Urbain. 


Dans une Note précédente (°), nous avons montré que le potentielnormal 
du système Le 
CH*.CHOH.CO Re = c.00.C00-+ 1° 


était à 37°C. et à pH — 7,4 voisin de — 0,200 volt. Nous avons entrepris 


de déterminer d’une manière précise . potentiel correspondant à à cet équi- 


1 


) J. Noppac et W. Nonpacx, Zeit. done Allg. Chem., 181, 1920; P ; ai 
) J. Sarranek, Revue de Métallurgie, février 1924. ‘, 
JR: 


( 
de 
( Wuruser et N. Mayer, Comptes rendus, 195, 1933, p. 81. 


3 


ÉE 


ce Le 


Dies v 


e AE le rapport des concentrations en ces substances 
) a pour expression, en admettant que les deux hydrogènes de 
sont échangés au même niveau d'énergie : 

RT 1 motte (E):"RT de 
afo,43 (a) 5 0,430 
RTS ne fi-Ki+ fil H+] Kp 
925$ 0 0,4343 ? fe-Kp+ fr[ H*] Ki” 


Le Ho pH 


est le Sotantiel du mélange en équilibre mesuré par rapport à l'élec- 
male . Eo le  . normal du système, es fi 


Mr 10 1e due terme de tn peut ètre bee in 
: . ut ont une activité en ions H° a à 


lues dessous n résume sue ohltats obtenus : 


* En volt. pH. * E, volt. | 
:.. —0,195 7,39 +0 ,258 
Min 20, 187: 7,25 +0,28 
+. —0,197 7,34 +0,253 
Len 180 7,24 _ —+0,255 
010,197 TL SO ES 0 | 200 
+ —0,179 927 +0,246 
+. —0,183 7,90 +0,240 
01177 FT 0,201 
us 0, 179 7,30 +0,248 
sr. —0,162 7,30 +0,254 
_—0,165 7392 +0,28 


“ 7 +o0,252#0,002 volt 


42 


L 
Le 
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(à) 

Le potentiel normal à pH3,3 est donc de — 0,196 volt et à pHo 
de +0,22 volt. En admettant cette valeur moyenne de E,, on obtient 
pour la variation d'énergie libre de la réaction, quand tous les constituants 
ont pour activité l'unité, et quand la température est 37°C., la valeur 


AF—9$%E,—= "#7 11600 & 100 calories, 


qui diffère de 42 pour 100 de la chaleur de réaction à pression constante 
(AH — + 20000 calories). ; 

Presque en même temps que paraissaient nos premières publications, 
J. P. Baumberger, J. J. Jürgensen et K. Bardwell (‘) ont indiqué que le 
potentiel normal du système oxydoréducteur constitué par les acides lac- 
tique et pyruvique était à 32° C. de + 0,316 volt. Cette valeur trop élevée 
s'explique sans doute par l'emploi qu'ont fait ces auteurs, comme corps 
électroactif, d’un indicateur dont le potentiel normal s’écarte trop de celui 
du système étudié. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — La nature chimique du neutron. 
Note de M. Pierre AcHALME, présentée par M. Charles Richet. 


Si l’on ne veut pas la ramener à la simple création d’un mot nouveau, la 
notion de neutron doit sortir de la phase spéculative et abstraite où elle est 
encore confinée. Il serait donc peut-être temps de chercher à définir ce 
nouveau corps auquel fait encore défaut un état civil chimique. 

En les réalisant dans le domaine concret, le neutron, d'après les idées en 
cours, serait une sorte d'état allotropique de l'atome d'hydrogène dont la 
neutralité permanente résulterait du fait que le proton du noyau et l’électron 
qui l’accompagne serait, pour une cause inconnue, pratiquement insépa- 
rables. Il est vrai que, si l’on connaît expérimentalement sa neutralité élec- 
trique et sa force de pénétration en tant que projectile, on ne possède sur 


sa masse atomique qu'une intuition de Chadwick, adoptée jusqu'ici sans 


aucune mesure directe. / 

Il n’est pas besoin d’insister sur les difficultés théoriques que soulève cette 
solution artificielle du problème. Il s’agirait, en effet, d'ajouter une suppo- 
sition nouvelle aux postulats discutables et aux hypothèses adventices sur 
lesquels est édifié le modèle atomique de Rutherford-Bobr. 


(1) Æ1VE Congresso Intern. Fisiolog., 1932, p. 27. 


% sr fu 27 FÉVRIER 1933. Nes 


ent, au contraire, très simple si l’on admet, ainsi que je l’ai 
é dès 1912, que la eur absolue de la charge de l’électron négatif 
uble de celle de la charer positive de l’unité de matière, du proton, 
’on on veut. Ce postulat n’est, en effet, en contradiction avec aucun fait 
É ol et donne de chacun une explication simple et satisfaisante. 


LL allotropiques de la molécule d'hydrogène et parahydro- 
: On sait depuislongtemps (Eucken) qu’à la température 5o° absolue, 
rogène se comporte au point de vue de la loi de Dulonget Petit comme 
gaz monoatomique. Le développement de ce fait a abouti à la constata- 
| des deux états allotropiques de l'hydrogène. Le gaz parahydrogène, 
entant les caractéristiques d’un gaz monoatomique, et le neutron ne 
nt qu’une seule espèce chimique, ne différant de la molécule ortho 
r la distance des centres des deux sphères quiles composent. 
’est pas tout. Récemment, Urey, Brickweld et Murphy. () ont 
, à l’aide du spectroscope de masse, la présence dans l'hydrogène 
isotope de masse 2.. | 
nfin, s appuyant sur des considérations théoriques, Due ) a admis 
RS des atomes, l'existence d'un si hélium, c este -à-dire 


ids atomique 5) qui pouvait être facilement prévu comme un dome 
par notre théorie de la formation des atomes et des molécules. 
n est de même du gaz X* découvert par J. J. Thomson et correspon- 
robablement au corps B de Lecoq de Boisbaudran, au nébulium et 
otofluore de Norman Lockyer, corps gênant que l'on a cru devoir ense- 
ns le silence en le présentant comme une polymérisation de l’hydro- 
h pothèse inacceptable pour les chimistes. 
fragilité des corps à poids atomique 2 et 3 s'explique par leur struc- 
ne. L'agrégat de deux sphères ne se faisant que suivant une dimen- 
ex, Buickweun et Murenv, Phys. Rev, 39, 1932, p. 164-165. 
Fournier, Comptes rendus, 194, 1932, p. 1343. 

- 


fl 
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sion, et celui de trois suivant les deux dimensions d’un plan. L'atome 

d’hélium de poids atomique 4 apparaît comme le premier agrégat résistant, 

les quatre sphères pouvant se grouper à la distance atomique sous forme 

d’une pyramide triangulaire régulière, c'est-à- -dire d’un solide difficilement 

déformable. - 
La série atomique commencerait ainsi de la manière suivante : 


1. Proton, possédant une charge positive. 
2. Nano deux protons, uñ se électriquement neutre. 
“ Corps X*, trois protons, un électron, possédant une chargé positive. 
RUN a, L protons, un Serre 4 double charge positive, se transforme en 
Plans neutre d'hélium par fixation d’un électron extra-atomique, 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'oxydation de l’hydrosulfite de sodium 
par l'oxygène libre. Note de M. Maurice Nicroux, présentée par 
M. Georges Urbain, 

L'étude de l'acide hydrosulfureux, découvert par P. Schutzenberger 
en 1869, a suscité un très grand nombre de travaux qui ont porté princi- 
palement, les uns, sur ses propriétés réductrices et son oxydation, les 
autres, sur sa formule, son dosage, sa constitution. 

L'hydrosulfite de sodium, en tant que réducteur, fait passer certains sels 
du maximum au minimum ou même libère le métal, avec formation de 
sulfite; son attaque par les agents oxydants énergiques conduit au sulfate. 


Ces réactions sont en général régulières, souvent a et comme 


telles utilisées en analyse. 


L'hydrosulfite de sodium jouit encore, vis-à-vis de l'oxygène, d’une 


autre propriété : celle d’absorber ce gaz, libre, propriété d'un intérêt 
capital aussi bien en chimie pure qu’appliquée. Or nos connaïssances sur 
la réaction ainsi mise en jeu sont des plus limitées, voire contradictoires : 
tout d’abord Schutzenberger et Risler (‘) notent le fait parfaitement exact 
qu'une même quantité d’hydrosulfite absorbe deux fois plus d'oxygène en 
dissolution dans l’eau qu’elle n’en soustrait à un sel cuivrique en le trans- 
formant en sel cuivreux, mais ils émettent l'hypothèse d’une formation de 
dithionate, hypothèse qu’ils abandonnent d’ailleurs presque aussitôt; Jellinek 
ensuite, dans l’importante monographie en deux volumes qu’il a publiée 


(‘) Bull. Soc. chim., 2° série, 19, 1873, p. 152. 


ées analytiques précisés sur ce point particulier de la chimie des 
ites; ne les ayant pas trouvées, j'ai dû les déterminer. Jai opéré 


te exactement par ma méthode (“), on ajoute quelques gouttes de sang puis 
hydrosulfite de sodium (5) en quantité telle que ce sel après avoir enlevé à l'eau 
t l'oxygène en dissolution, réduise l’oxyhémoglobine (spectre à à deux bandes) qui 
se à l’état d'hémoglobine ere à une bande). Ceci fait, on répète l'expérience 
Âë “Ei eau, le même poids d’hydrosulfite mais sans ajouter le sang (°) et l’on 
eur Mens ayant été antérieurement faite : le sulfite formé, en recevant 
pau nu us par CO? dans un excès s d'iode titré; le Mare pa pre $ 


SO: Na + 0 to C H20 = 2S0: Na, 
S2ONa+  O2+ H20 — SONaH + SO! Na H, 
SAR 1,902+ H0 —2S0!NaH. 


. JELLINEK, D roupe. Teil I. 188 pages, 15 figures (Enke, Stuttgarte 
n ÿ trouve cependant indiqué le travail de J. Meyer (Z. f. anorg. Chemie, 
. 43) dans lequel cet auteur mentionne que l'oxydation de l'hydrosulfit, 
libre s'effectue suivant deux réactions qui conduisent : la première, la 
x portante, au sulfite et au sulfate, la seconde au sulfite seul. 

AscaL, Traité de Chimie minérale, 2, (Masson et Cie, Paris, 1932). 
ER d'ensemble paraîtra LA un e Recueil, on y trouvera les détails 
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l'oxydation de l’hydrosulfite par l'oxygène libre, une molécule d’hydro- 


sulfite fixe alors deux fois plus d'oxygène; la troisième enfin, l’action des 


agents oxydants énergiques. 
Disons pour terminer que les réactions (1) et (IE) paraissent cadrer (!) 
avec la formule de constitution généralement adoptée de l’hydrosulfite de 


sodium 


/Na \ 
DK (SO: Na) 


On peut supposer, en effet, qu'une hydrolyse céntemporaine à l'oxy- 


dation libère tout d'abord le radical bisulfitique — de telle sorte que l’on 
observera toujours la formation d’une molécule de bisulfite SO’ Naf, 
composé relativement stable — en même temps que prendra naissance le 
sulfoxylate SO’NaH qui, lui, agira comme réducteur en donnant une 
nouvelle molécule de sulfite, où subira l'action de l'oxygène gazeux en 
donnant une molécule de spl 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la présence d'éthers-esters du glycérol dans 
diverses huiles de foie d'Élasmobranches et sur quelques caractères analy- 
tiques particuliers à ces huiles. Note de MM. Émize ANDRÉ et ARMAND 
Bzocn, présentée par M. Marcel Delépine. 


Dans une précédente Note (?), nous avons signalé qu'il existe dans l'huile 
de foie de Liche, Scymnorhinus Lichia Bonnaterre, des combinaisons par- 
ticulières du glycérol qui sont à la fois des diglycérides et des éthers-oxydes 
d’alcools de haut poids moléculaire. La saponification de ces composés 
fournit d’une part des savons et d’autre part des glycols-éthers-oxydes, les 
glycols chimylique, batylique et sélachylique. 

Nous avons examiné, en vue d’y déceler la présence de ces éthers-esters, 
les huiles retirées du foie de divers squales : Centrine humantin, Centrina 
Saleiant Risso, Requin griset, Heæanchus griseus Rafinesque, Requin du 
Groenland, Somniosus microcephalus Bloch et Schneider. 

Ces trois huiles dont nous pouvons garantir l’authenticité possédaient un 
indice d’acétyle très faible; par contre, nous en avons retiré une proportion 


(*) La réaction (III) ne peut être retenue : elle conduit en effet à l'acide sulfurique, 
terme final de l'oxydation complète. 


(2) Comptes rendus, 195, 1932, p. 627. 


ence d'une 1 Nes élevée de eos spéciaux dérivant du Fo 
y leur théorique de l’indice d’acétyle est en effet pour le glycol chi- 
1 , ue ; 80, pour le glycol batylique 349, pour le glycol sélachylique 351. 

Par dédt Don. on est conduit à admettre l'existence des éthers-esters du 
Peer dans Le huiles dont on pont retirer des matières insaponifiables de 


pau, 


idice FRA 


Indice 
Matières * Indice d’acétyle, 
insaponifiables.  d’acétyle matières 
, pour 100, de l'huile, insaponifiables. 
DT de Es de : Centrina Sibsans RE IT 206 2 NÉE 336 
Hexanchus griseus........ 17,8 230 320 
rule. 18,8 ru 283 


caractère analytique est en défaut lorsque les huiles étudiées con- 
nent une forte proportion de carbures d'hydrogène (squalène ouautres). 
a reil cas, les Fo spéciaux, s'ils existent, sont HOYÉS dans 1 une gr ande 


le D. granulosus pour ne citer que ces deux exe mples. 
ous avons reconnu qu'un autre ser ee analytique des huiles à éthersr 


iles de foie de squale que nous avons examinées nove le pouvoir 


voir rotatoire devrait, si la he ne modifiait pas ce carac- 
tre considérablement ES élevé que celui de l’huile primitive. Pour 
parer utilement Ja valeur avec celle que fournit l'examen polarimé- 


“ mettre en évidence, pour les cinq huiles qui Nu dans le 
ci-après, une diminution considérable d'activité optique à la 


x 


++ 
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_Dimi- 


Proportion Pouvoir | nution 
des rotatoire (!) Pouvoir d'activité 
Pouvoir matières des rotatoire optique 
rotatoire _insapo- insapo- de l'huile à la sapo- 
del’huile(!) nifiables nifiables saponifiée nification 
Huile de foie de : (a). pour 100. (a)2". (a)ÿ.. pour 100. 
4 a £ 9 1 o r o n 
Centrina Salpianti....... j ET ANS 29,2 — 48 —1.12 7 
Herantus-eriseus. See — 2.10 1748 — 3.2h —0.36 72 
Scymnorhinus Lichia...... — 1:29 64,0 —, 0,881 0.22 76 
Centrophorus granulosus. 40 =0,3227--6850 0 0.100 0 0.10 NN uya 
Somniosus microcephalus . .. —3.14 18,8 — 10.29 — 1.58 39 


Des trois glycols chimylique, batylique et sélachylique, le dernier seul 
est doué du pouvoir rotatoire. Nos recherches nous conduisent à admettre 
que ce glycol pris sous la forme des diesters qu’il fournit avec les acides 
gras, est environ quatre fois plus lévogyre qu'il ne l’est à l’état libre, et 
que c'est à cette particularité qu'est due la diminution considérable 
d'activité optique provoquée par la saponification (?). 

Par ailleurs, l'étude d’une huile de foie de pèlerin jeune, riche en esters 
gras des cholestérols, nous a montré qu’au contraire, ces derniers alcools 
conservent, à une faible différence près, la même activité optique à l’état 
libre qu’à l’état d'esters gras. 

La diminution moins accentuée du pouvoir rotatoire de l'huile de 
Somniosus microcephalus saponifiée, nous conduisait à penser qu’à côté des 
glycols spéciaux, il doit exister dans ses matières insaponifiables une 
proportion appréciable de cholestérols, l'examen plus approfondi que nous 
en avons fait a confirmé cette conclusion. 

En résumé : 1° les huiles à éthers-esters du glycérol que l’on retire des 
foies de certains élasmobranches fournissent parfois des matières insapo- 
nifiables de haut indice d’acétyle, mais ce caractère est en défaut s'il y 
existe en même temps une quantité élevée de carbures d'hydrogène; 
2° les huiles à éthers-esters que nous avons étudiées sont lévogyres, et leur 
saponification entraîne une diminution très accentuée de l’activité optique 
dont on ne retrouve plus qu’une faible partie dans les insaponifiables. Ce 
caractère est plus général que le précédent. 


(:) Solution chloroformique à 1/3 (en vol.), tube dé rot. 
(?) L'inactivité ou le très faible pouvoir rotatoire des glycols chimylique et batylique 
n'impliquent pas nécessairement que leurs esters gras en sont exempts. 


tte Note. nous nous proposons de faire connaître les résultats rela- 
deux aminocyelohexanols suivants : | 


0H 
FRS 
sn ETS bi: 2N NH CHS 
se: gi OH | 
; M nie -l. Méthylamino-?-cyclohexanol-1. 


ge 


x 


A op dec). sn olone en ot Débation ds cette 


} 


d’une certaine quantité d’amine secondaire, la bis (méthyl-4- 
cyclohexyl) amine NH[—;,,C°H*(OH), (CH:), PCEb,; = 205" 
lorhydrate, F— SX À Por F==260 dés) dérivé mono- 
F = 142- 149 Y 
rate acide d'du méthyl- -{-amino-2- DR LR got FES; 
ue He mis en dissolution dans L alcool éthylique à 85°, se scinde 
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b. Le tartrate acide / du même aminoalcool racémique (= 180": 191% 


%»——14°,93) se sépare également, par cristallisations dans le même 
solvant, en ses énantiomorghes le tartrate / de la base gauche peu soluble 
(F= 14° -125°; x,— — 25°) et le tartrate / de la base droite très soluble 


(FH =1954% 105; | b°,82} 
Les bases actives d et /, obtenues par action de la potasse sur les tartrates à 
séparés plus haut et extraction à l’éther, sont cristallisées (Eb,,— 110°-111 ”) 
PP EE r6",60): ; 

B. Méthylamino-2-cycloheæanol-1. — Non signalé jusqu'ici, nous l’avons 
obtenu par action, à 110°, de la méthylamine sur l’époxycyclohexane 
(Eb,; = 108°-109°: F— 25°; chlorhydrate. F=ri4°-115°): Parvers 
tallisations répétées du tartrate acide d(F —120°-121°; à, — + 13°,05) 
dans un mélange d'alcool à 95° (4 parties) et d’acétone (1 partie), on 
isole le tartrate acide ‘d de la base droite peu soluble (F = 146°-147°; 
ay + 43°,58) et le tartrate acide d de la base gauche très soluble 
(F = 4337-1389; ja ——18 02) 

Les bases actives d et / provenant de ces deux tartrates sont cristallisées 
(F = 23; Êb;;— 100107 0e 62082) 

C. La comparaison des pouvoirs rotatoires des nouvelles bases actives 
obtenues par nous indique que la substitution méthylée à l’azote augmente 
beaucoup le pouvoir rotatoire, tandis. .que celle réalisée dans le noyau le 
diminue notablement. Rappelons en effet que les amino-2-cyclohexanols d 
et / ont comme pouvoir rotatoire 4, — _ 40°, 10. 

Quant au rapport de dispersion rotatoire, on obtient pour le méthyl- 
amino-2-cyclohexanol / droit à 436/a 546 — 163, 46/99° = 1,65 et pour le 
méthyl-4-amino-2-cyclohexanol /droit «436/x 506-1310 aline 211,027 
cette constante approchée du rapport, déjà indiquée par nous, pour les 
amino-2-cyclopentanols et les amino-2-cyclohexanols actifs, mérite d’être 
signalée. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Déshydratation potassique des alcools B-phényl- 
éthyliques halogénés dans le noyau. Halogénostyrolènes. Note de 
MM. L. Parrray, S. Saperay et M'° Denise Sonrac, présentée par 
M. M. De. 


Nous avons montré, dans différentes Notes précédentes, que la déshydra- 
tation potassique du groupement éthylol, contigu au noyau benzénique, 
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qe sorte une Ethodé Le de préparation des 
«non saturés du type styrolène. Elle s'applique aux noyaux 
) it condensés, aux glycols aromatiques contenant plusieurs éthylols 
s, aux amino-phényléthanols, etc. Nous montrerons dans la pré- 
e que les B-phényléthanols halogénés dans le noyau se déshydratent 


: dans le noyau, de l'alcool phényléthylique primaire, 
fectue ou au moyen de tue liquide ou de chlore gazeux, en ie 


Bromuration du bromure de B-phényléthyle. — On ajoute à froid, par 
tes portions, du brome liquide (2"°,5) à une molécule de bromure de 


e BrH est immédiat et abondant. Le produit de la réaction, lavé et 
nné, est constitué par le bromo-bromure de phényléthyle 
ES BrCH° — CH CH?Br, 

e possédant lee constantes 


PTE 144; Di=1,7541; np —1,9950; 
re M. trouvée 51,14; calculée 51,07. 


60,60 pour 100: : , 
ia en milieu Ne avec de l'acétate de potassium, le bromo- 


"ee Br CH CH2— CH? — O— CO — CH, | 
| Ebu Bio", 4 Ar, 3958; AD == 1, 9380!; 
à Ever "R. M. trouvée 54,48; : calculée 54,20, 


a:  saponification alcaline aboutit au bromo-B-phényléthanol 


1 BrCH‘— CH? — CHOH, 


er 5- 1450, où dir 4845 nÿ5—1,5760; 
R. M. trouvée 44,86; calculée 44,81. 


ne FRE 
e du brome : trouvé 39,90; calculé 39,80. L oxydation permanga- 
n milieu alcalin, aboutissant à un mélange d'acides ortho et para- 


+ 
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bromo-benzoïques, on doit en conclure que les dérivés halogénés décrits 
ci-dessus sont des mélanges d’isomères ortho et para. 

Bromuration directe du $B-phényléthanol. — En laissant en contact, à 
froid, le brome avec l'alcool phényléthylique, en présence de limaille de 
fer, on n’observe aucun dégagement de BrH. Au bout de 17 jours, on isole 
un peu de têtes (bromure de f-phényléthyle) et 88 à 90 pour 100 d'un 
mélange, inséparable par distillation, consistant en bromure de bromo- 
phényléthyle et br omobhen) EE Le dosage du brome de la chaîne et 
du noyau indique une proportion de 69 pour 100 d’ alcool bromé et de 31 
pour 100 de bromo-bromure. 


Chloruration directe du B-phényléthanol. — On fait barboter un courant 


de chlore pur et sec à travers le B-phényléthanol froid, contenant une trace 
d’iode comme catalyseur. Par distillation fractionnée, on isole le chloro- 


B-phényléthanol, CIC'H* — CH? — CH* OF, liquide assez épais possédant 


les constantes 


? 


Eb,;, — 130-1310; dl'—:1,1807; np—1,5489; R: M. trouvée 42,12; calculée#4r,9: 


Dosage du chlore (Baubigny-Chavanne) : trouvé 22,75 pour 100 ; calculé 


22,68 pour 100. L’oxydation permanganique aboutissant à un mélange 


d'acides ortho et parachlorobenzoïques, on doit considérer cet aléool 
chloré comme un mélange d’isomères ortho et para. 
La déshydratation potassique de l'alcool bromophényléthylique s'effectue en 


versant goutte à goutte l'alcool bromé(1"°1) sur la potasse caustique (1,5). 


fondue et en allant le distillat. Par rectification, on isole le bromosty- 
rolène (mélange d'isomères ortho- et para-) BrC: H CH CH?, possé- 
dant les constantes 


Eb,;— 88-900, dif—1,4020, np°=1,0940; R.M. trouvée 44,30; calculée 42,78; 


d’où 

EX —+ 0,83; Br pour 100: trouvé 43,65; calculé 4337. 
Par action du brome en solution chloroformique, on obtient deux dibro- 
mures, l’un solide (F. 59°,5), l’autre liquide. D'autre part, la polymérisation 
du bromostyrolène conduit à des résines blondes. 

Pratiquement, il est inutile de préparer l'alcool bromé pur. On peut 
partir directement du mélange tel quel d’alcool bromé et de bromo-bromure, 
obtenu par action directe du brome sur le phényléthanol. On obtient ainsi 
rapidement, et avec des rendements excellents, le styrolène bromé. 

Par déshydratation potassique du chlorophényléthanol, on obtient le 


ie D Sao 47e Les me “N 5658 ; 
PAS ES R. M. trouvée 41,2; calculée 39,04. 
+0,94; Cl pour 100 : trouvé 25,37; calculé 25,63. 


vèn 2 de c ÿ de MM. Pierre Hnes et Anrien Ruvyer, 
par M. LES : 


æ 


signalé récemment (* ) que le cyclohexadiène-1 . 3 donne nais- 


ns di er ses circonstances, à un mOono- ie St : un dioxyde ; or, 
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La présente Note a pour but de faire connaître les résultats de nos 
recherches sur la constitution des oxydes obtenus par nous, de signaler 
leurs propriétés et de décrire les polyalcools auxquels ils donnent naissance 
par hydratation. 

Mono-oxyde du cyclohexadiène-1.3. — Les mesures comparatives de 
densité, d'indice de réfraction et de dispersion ne révèlent aucune différence 
appréciable entre les échantillons de mono-oxyde engendrés par des voies 
différentes ; on obtient un liquide incolore E;,,—137° (avec résinification 
d’un quart du produit), E,,—45°(sans altération), D°=1,0213, 5 —1,4785, 
RM — 26, 63 (calculée pour C°H°0,7 : 26,68). 

La propriété caractéristique de cet oxyde est son aptitude réactionnelle 
particulièrement remarquable : sa chaleur moléculaire d’hydratation (eau 
pure) est voisine de 15 grandes calories, ce qui permet son Rene par 
l’eau pure à 0°. | 

Hydraté sans précaution spéciale, il fournit un produit visqueux pratique- 
ment incristallisable, qui, par hydrogénation ultérieure, donne naissance à 
un mélange, en proportions légèrement variables, de cyclohexanediols 
ortho et para trans. Le diol ortho prédomine dans tous les cas, mais la 
teneur en diol para décroît suivant l’origine de l’oxyde dans l’ordre suivant : 
oxyde issu de la chlorhydrine, oxyde obtenu par oxydation directe du car- 
bure à l’aide de l’acide perbenzoïque, oxyde provenant de l’iodhydrine. 

Glycol ortho (vraisemblablement cyclohexène-3 .4-diol-1 .2) 


CHOH 


H? ho 


HO CH 
CH 


La technique la plus sûre pour son obtention consiste à effectuer une 
hydratation fractionnée à o°, à extraire soigneusement à l’éther les solu- 
tions aqueuses, à évaporer l’eau à froid sous vide en présence de, H?SO*, 
et à faire cristalliser le produit dans l’acétone ou l’acétate d’éthyle. 

Ce glycol se présente sous la forme de cristaux tabulaires monocliniques 
F— 77°, dibromure F —130-131°, dibenzoate F — 77° (fusion lente mais 
franche). Par hydrogénation (Pt, CH*OH absolu), il fournit intégrale- 
ment le cyclohexane-diol-1.2 trans F = 104°, dibenzoate F — 92°, bisphé- 
nyluréthane F— 215°. 


CH OH 


dec ce glycol dont la propor tion est toujours minime a été par- 
ent laborieuse. Toutes les queues de cristallisations (60* environ) 
nant d'hydratations dans des conditions diverses de 500 d'oxyde 
t, après maintes distillations fractionnées sous un vide très poussé, et 
ieurs centaines de cristallisations, nous ont fourni 15“ de ce glycol. 
i-ci se présente sous la Fi de beaux cristaux F— 86°, dibro- 
ro , dibenzoate F — 96?, 5. Par hydrogénation (Pt, CH: OH 
solu) il fournit presque quantitativement le eyclohexane-diol-1 .4 trans 
139?, dibenzoate F— 151", bisphényluréthane F — 266°. 
n résumé, de ces résultats, il semble établi que le CeloérAdiene- E.3 
1e naissance à un Ft de deux mono-oxydes, que nous n'avons 
pas réussi encore à séparer; mais les deux glycols correspondants, obtenus 
at pur, montrent que ce mélange d’oxydes est composé vraisembla- 
ent d’ortho (formules I ou II) et de para (formule IT). 
est intéressant de noter que dans cette série non saturée, comme dans 
ie cyclanique saturée, l’oxyde d'éthylène engendre on trans ; 
ontre, l’action du tétra-acétate de plomb sur le cyclohexadiène-1 .3 
luit au cyclohexène-3.4-diol-r .2 cis (). 
Jioæy de du cyclohexadiène-1 . 3 et cyclohexane-tétrols-1.2.3.4. — La 
Lution de ce dioxyde découle de celle du mono-oxyde utilisé pour sa 
‘ation (oxydation perbenzoïque) : elle correspond vraisemblablement 
d'un diépoxy-(1 .2)-(3.4)-cyclohexane (formule IV). 
ide incolore, légèrement visqueux, E,,=—66, D'—71,1914, 
1,4820, RM= 26,79 (théorie pour C‘HO* : 26 a). HyARA te soit 
L4o® par l’eau pure, soit vers 95° en présence d’une trace de H? SO", il 
naissance àun mélange de deux cyclohexane-tétrols-1.2.3.4 que nous 
PAU par l'intermédiaire pes tétrabenzoates : tétrol F— 210° 
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MINÉRALOGIE. — Étude de la dissociation thermique des minéraux 
des serpentines. Note de M'° SimonnE CaïLLÈRE. 


Une étude de la dissociation thermique des minéraux de la famille des 


serpentines, que j'ai entreprise à l'aide du galvanomètre double de Saladine= 


Le Chatelier (QD? a montré que l’on pouvait y distinguer deux groupes : 
° Le premier est caractérisé par une courbe de dissociation présentant 
un one endothermique dû au départ.de l’eau à 650°* et suivi presque 


RUE 1 U, NV ME Vi - AE 


immédiatement d’un crochet exothermique à 750°. Le type le plus représen- 


tatif de ce groupeest l’antigorite à clivages pseudocubiques de Tilly-Foster 
(courbe 1) déja étudiée par M. J. Orcel (). 

La métaxite de Moncaup, de Reiïchenstein, le picrolite de la vallée 
d'Aoste, la marmolite de New-Jersey se js comme l’antigorite de 
Tilly- He 

2° Le second groupe, le plus Du dans ceux que j'ai étudiés, ayant 
pour type le chrysotile soyeux de Montville (courbe I1) est caractérisé 
uniquement par le phénomène endothermique dû à la déshydratation du 
minéral à 650°. La même courbe est obtenue avec les chrysotiles des Vosges, 


de Médous, de l’Oural, du Transvaal, du oi (de Thetford, de Black: 


(:) Revue de Métallurgie, À, 1904, p. 134. 
(2?) Comptes rendus, 183, Fa p. 65. 


willi: ie a Texas et avec Péthaniilons étiqueté dans la col- 
ion d Muséum « picrosmine » du Tyrol (courbe IV). Les miné- 
de Pop ne renferment que très peu d’eau ni 


e “ la province” de ue inalose à du qui a fourni à 
mais renfermant des fibres très pes de brucite comme le con- 


be à à Nes du d’eau ; on peut donc se demander si les en. 
étudiés par lui ne contenaient pas aussi de la brucite. Lesnoms donnés 
minéraux des serpentines sont basés sur les différences de faciès, mais _ 
chimique ne Fe pas de distinction comme le montrent les 
HR fé j'ai faites s sur les échan tillons auxquels correspondent 


I. ? IT III IV Ÿ VI VII 
DONS PC UNE 07 43,60 42,80 h0,75 32,49 28,76 
- - 0,03 1,48 2,D1 Dr, 0,88 
2,49 SE 3,96 3,47 17,01 5,37 
1,74 1,0 ,40 2,03 Dion 1,30 2,02 


Lx PNR — traces 0,00 — e 
SOON D. 77 0,90 DU 0,31 0,83 0, 88 
Sr SN ga 12,02 Pt SONT EU 11,34. 16,86 
RUE RE RS PR “ul PRES RL 
100,43 99,72 100,08 100,23 100,92 100,09 99,02 
2,368 2,498 2,589 2,64 2,000 2,920 2;409 | 
_ 1,046 - HO HOT D 110 
1,997 — 1,559 1,972 1,969 — = 
Re ,290, F = A 1530 


Le concordent très bien avec la formule habituellement te 


"SO"; : toutefois il faut remarquer que le chrysotile de la 4 
s 
Soc. : Russe Minér., 2° série, 59, pe 1, 1926. È ë 


An S 43 


i 
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province de Québec (an. VI) renferme une forte proportion de magnétite 
et d’oligiste et que son analyse globale n’a été faite que pour la comparer 
dans les mêmes conditions avec celle du chrysotile de la même localitéren- 
fermant de la brucite (an. VIT). à 

Les valeurs de la densité (mesurée à l’aide de la balance hydrostatique 
en utilisant le xylol comme liquide d'immersion et en faisant le vide avant 
la détermination de la poussée) et des indices | mesurés par la méthode 
d'immersion de M. Gaubert (!)] varient un peu suivant la teneur en silice 
et en oxydes de fer mais ne permettent pas de classification nette. 

La distinction des minéraux de cette famille est uniquement basée, 
jusqu'ici, sur la détermination du signe optique (?), parfois délicate: 
L'analyse thermique apporte un nouvel élément de comparaison dont il 
y aura lieu de discuter la valeur ultérieurement comme base de classifi- 
cation, en tenant compte de ce fait que dans l'un et l’autre groupe ainsi 
obtenus on trouve des minéraux de signes positif et négatif. 


MINÉRALOGIE. — Âlesure des pouvoirs réflecteurs de quelques tellurures 
naturels par la méthode photo-électrique. Note de M. P. Fasrré. 


J’ai réalisé cette mesure en adoptant le mode opératoire indiqué par 
M. J. Orcel (*) pour les déterminations en lumière monochromatique. 
La source lumineuse fonctionnait sur accumulateurs, et éclairait un mono- 
chromateur fournissant une bande de spectre de 45 de largeur. Les 
bandes utilisées dans les mesures sont celles qui correspondent aux trois 
longueurs d'onde centrales : 589, 527, et 465. L'objectif employé 
possédait un grossissement de 34 et une distance focale de 5,1. 

Le silicium presque pur (95-97 pour 100) a été choisi comme étalon, en 
raison de son pouvoir réflecteur comparable à celui des minéraux étudiés. 
Les valeurs suivantes ont été obtenues par rapport au diamant : pour 4654, 
0,/426; pour 527%, 0,381; pour 589" 0,355. Les tellurures étudiés sont 
principalement ceux qui entrent dans la constitution de certains minerais 
aurifères, dont j'ai eu à ma disposition de nombreux échantillons provenant 


Bull. Soc. franc. Min., k5, 1922, p. 80. 
À. Lacroix, Minéralogie de la France, À, p. 415. 
Comptes rendus, 185, 1927, p. 1095-1057; Bull. Soc. franc. Min., 53, 1930, 
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on du Muséum. Ils offrent les caractères microscopiques 


x 


- vis de réactifs d'attaque est aussi sensiblement le même. 
(ee a san HONTE Monts Altaï). = Les mesures ont été faites sur 


trois espèces, le champ n’est pas complètement obscur entre nicols croisés, 
7 parce ae possèdent un indice d'absorption élevé, mais on 


pite (AutPbt Spies"). (Nagyag, Hongrie). —- De couleur grise en 
apurelle; la pre on CHAQUE nicols croisés des ROROne incom- 


ite (Au, Ag) Te? (Mine Lake View Consols; Kalgoorlie). — Couleur blanc 
Hhnnière SE Exomerons CE A entre sie croisés. Les mesures 


A Fr sur des sections taillées dans des cristaux provenant de Cripple Creek 

lo), parallèlement et perpendiculairement à leur allongement, et sur des 

entalion quelconque dans un minerai de Kalgoorlie. 

rite (Au.Ag)Te? (Nagyag). — Nous n'avons eu à notre disposition que des 

très petits de ce minéral. Les observations sont donc un peu incertaines. 

nt il semble que l’anisotropie et les pouvoirs réflecteurs de ce minéral soient 
que pour la calavérite. Û 


yagite et la krennerite sont orthorhombiques, la sylvanite et la 


monocliniques. ; 
res sont résumées dans le tableau ci-après : 


- 


uch der Erzmikroskopie, Berlin, 1931, p. 273. 
Boncuerr, Veues Jahrbuch. [. min., Beil., 61, 1930, p. 121. 
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I. — Tellurures isotropes (cubiques). 


45e. D2x, 580. Approximations. 
RES SA LE EAP RARE 0,427 o,4or 0,378 06,00 
Coloradoïte.......: 0,382 0,360 0,369 0009 
RAMTENILE PÉUIDUUE Le DE 0,74 0:70 0,64 + 0,01 
Il. — Tellurures anisotropes. 
65 527. | 589. | 
PT TS CR ER Re. ie RUE) s 4 
: ge R,. R,. R,. BR: R,: Approximations. 
Nagyagile... ‘0,490 ‘0,438 0,470 0,416 0,407 0,381 0,005 
Sylvanite ./. °0,60 0,99 OL MODO) 0:6010:5D SONO 
Calavérite.:. 0,64 : 0,99 0,67 0,59 0,64: 0,b8 os oN 
Krennérite.. 0,72 0,65 ‘0,792.. 0,64 0,79 0:08 + 0 02 
a  ——" I — Nu. à 
Hessite..... 0,421 0,393 F0 GT 0,005 


La détermination de la biréflectence de ces minéraux dont le coefficient 
d'extinction est vraisemblablement élevé, ne peut être faite exactement, 
car ils réfléchissent une forte proportion de lumière elliptique. Par suite, 


bien que les chiffres obtenus ci-dessus correspondent au maximum et au” 


minimum du pouvoir réflecteur que l’on observe dans les différentes sec-" 


tions pour un tour complet de la platine, ils n’ont pas la même significa- 


tion phy sique ni cristallographique que dans le cas, d’ HURE plus fré- 
quent, de minéraux peu absorbants. 

Toutefois, l’examen entre nicols croisés et je mesures de pouvoir réflec- 
teur permettent de distinguer les différents tellurures avec plus de certi- 
tude que par les réactifs d’ attaque. Il en est ainsi par exeraple de la petzite 
et de la coloradoite. 


GÉOLOGIE. — Sur l’âge des marbres de Guillestre, roche caractéristique. du 
Malm du Briançonnais. Note de M. FERNAND Ba présentée par 


M. Ch. Jacob. 


La liste des fossiles fournis par les calcaires amygdalaires de Guillestre 
a été publiée par W. Kilian et J. Révil dans leur Mémoire sur les Alpes 
occidentales (1. IE, 2°facs., 1917, p. 238). Par ses caractères se éllen 


1 


J’ai été conduit à étudier cette faune à nouveau et à | HO DURE sur son 
âge des observations que j'exposerai ci-après. 


indique nettement un âge tithonique. à 


e À 
t aussi à des niveaux x bien inférieurs. Enfin Wa aagenia hybonota 
franchement PCR CEA, du Tithonique. 


à au duc aux han du Laboratoire 5e Géologie de 
ité de? Grenoble où j'ai pu les étudier, sauf trois d’entre eux 
“use P* B. Do e qui n’ont pas été 


12 transversarium var. He de Kil. — Exemplaire attribué en 1880 par 
par Ch. Lory à ?. transversarium Qu. sp. Depuis W. Kilian a séparé de 
ce de Quenstedt, sous le nom de P. Fouquei, une forme andalouse présentant 
_ quelques différences et à laquelle il rattache l'échantillon de Guillestre. 
@) vient de faire remarquer que le véritable niveau où se trouve cette forme 
isie est le Lusitanien. 

tes Orbignyti de Lor. (— P. plicatilis d'Orb. Sp. ). — Un échantillon en 
at, rapporté par Collot en 1880 à P. plicatilis, puis en 1912 par W. Kilian 
ella Picteti Jacob (Gin coll.) passant à Z. Lorioli Zitt. 

te pas à revenir à l’ancienne détermination de Collot, après avoir étudié la 
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variabilité de P. Orbignyt qui montre en particulier de grandes différences dans 
l'écartement des côtes. D'autre part, j'ai pu examiner un bel exemplaire de cette 
espèce, provenant de l'Oxfordien de Joyeuse (Ardèche); il présente, sur là partie 
ventrale du tour adulte, une mince bande lisse, qu'on retrouve absolument identique 
dans l'échantillon de Guillestre, caractère qui a sans doute conduit W. Kilian à réunir 
ce dernier au groupe des Berriasella. 

D'autre pe en comparant la forme de Guillestre aux types de B. Picteti Jacob 
(én coll.), j'ai constaté de notables différences entre les deux ainsi qu'avec B, Lorioli 
Zatt, 

Perisphinctes cf. Vandelii Choffat. — L'échantillon cité par Kïhan est représenté seu- 
lement par un fragment de tour adulte presque circulaire, à peine plus haut (25"%) que 
large (23m), à côtes droites du côté ombilical, régulièrement bifurquées vers \le 
milieu des flancs et qui montrent à partir de ce point une légère inflexion vers l'arrière, 
plus accentuée à leur passage sur la partie ventrale ; la réduction à 3 ou 4°" à peine de 
la partie conservée ne permet pas d'observer s’il existe comme dans le Qg re lusitanien 
de Choffat des côtes intermédiaires simples. Néanmoins, notre forme s’en rapproche 
grandement. 

Par contre, le passage à P. transitorius invoqué par Kilian paraît difficile à établir. 
D'ailleurs P. transitorius en diffère par des tours beaucoup moins arrondis et présente 
souvent sur la région ventrale une interruption des côtes, qui n'existe pas dans la partie 
conservée de notre échantillon. 

Belemnites (Duvalia ou Hibolites) sp. — Cette forme, figurée par Kilian sous le 
nom de D. lata Blainv. sp., n’est représentée que par une section longitudinale; les 
caractères extérieurs n'étant pas observables, il me, paraît impossible de donner une 
détermination spécifique certaine ; il existe d’ailleurs, à des niveaux inférieurs et notam= 
ment dans l'Oxfordien et le Lusitanien, des formes renflées telles que Dupalia ænig- 
matica d'Orb. sp., Hibolites Dumortieri Opp. sp., D. Mülleri Gilliéron sp., 4. mon- 


salvensis Gilliéron sp., dont certaines peuvent présenter une section analogue, 


1 


Telle qu’elle vient d’être décrite, la faune des calcaires rognonneux de 
Guillestre se rattache nettement à l'Oxfordien ou au Lusitanien, ainsi que 
Collot et Ch. Lory l'avaient déjà supposé et, seule, la partie supérieure de 
cette formation, représentée par les calcaires à Calpionella alpina, doit être 
rattachée au Tithonique. 

Ces résultats évoquent un rapprochement avec l’Argovien rouge des 
Préalpes, région dont les analogies avec les zones briançonnaises, depuis 
longtemps mises en évidence, avaient conduit E. Haug à rechercher dans 
cette zone l’origine de certaines nappes préalpines. 


psis de Saalfel Note de M. Paur BERTRAND, présentée par 
Mangin. 


P mi les nombreux échantillons recueillis à Saalfeld, il est possible 
actuellement de distinguer 5 espèces de Cladoxylon hr définies : CL. 
tum, Cl. mirabile, CL. megopicum, CI. radiatum et CL. Solmst. 

CI. tæniatum Unger. — A cette espèce appartiennent : CL. dubium 
% Te myslicum Unger, Hierogramma (exemplaire de  . 


"4 Syncardia pusilla Unger (3 exemplaires), Clepsydropsis be 
(rachis primaires, plus pétioles secondaires figurés par moi en 1912 


Cl. mirabile Unger. — Cette espèce est représentée par un très grand 
re d'échantillons. Mais la plupart des échantillons montrent fréquem- 
Pémission de Hierogramma. C’est pourquoi il est difficile de savoir 
les anneaux sortants sont vraiment des traces foliaires et non pas 


hu moins / lames due les 4 ramifications occupent pratiquement 
e la périphérie du stipe. 

’échantillon 119 de Halle présente une structure dorsiventrale avec 12 à 
mes Higneuses. I émet deux /erogramma, l’un à droite, l’autre à 


. échantillon 193 1e Halle nous à permis d’observer l'émission de 
_foliaires annulaires à divers niveaux; l’une d'elles, très éloignée, se 


à 


e à l’état de Clepsydre. 


AU 


cardia Sk4, petit échantillon avec quatre faisceaux seulement, paraît 
Hu ReB Tor . sûrement à Cl. mirabile, Clepsydropsis 


primaires, probablement portés par dE plus gros stipes. CL. eæigua 


présente les petits rachis primaires plus faibles. Aucun doute à cet égard : 
a? # 
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ce sont des rachis primaires les uns et les autres. Les pétioles secondaires 


sont inconnus. 

3. Hierogramma megopicum nov. sp. — Très bel échantillon (n° 67 de la 
série de Berlin) analogue à H. mysticum, mais à boucles périphériques très 
grandes, très différenciées. À cette espèce appartient : Clepsydropsis elon- 
gata P. B., , beau rachis, offrant une clepsydre allongée à boucles périphé- 
riques très grandes (échantdles 307 de Halle). Je ne connais n1 le Cla- 
doxæylon, ni | Syncardia de cette espèce. | 

:. Cladoxylon (Arctopodium) radiatum Unger. 2 Connu par un seul 
exemplaire. Je ne connais, ni le Hierogramma, mi le Syncardia, ni le Clepsy- 
dropsis de cette espèce, mais seulement les pétiolules ou fines ramifications 
qui ont la structure de pétioles secondaires, avec un seul plan de symétrie. 

5. Cladoxylon Solmsi P.B. — De cette espèce on connaît avec le stipe 
seulement la base du Hierogramma. Un Clepsydropsis en mauvais état paraît 
lui appartenir. 

N.B. — Cl. radiatum et CL. Solmsi se distinguent de tous les autres parce 
qu'ils ont des pôles ponctuels; en d’autres termes : il n’y a presque pas 
de fibres primitives, mélangées aux éléments de protoxylème : à bouton- 
nières sont virtuelles. 

D’après ce que nous venons d'exposer, c’est l'attribution correcte d’un 
Clepsydropsis à chaque espèce de Cladoxylon, qui constitue la démonstration 
irréfutable-que les premiers appartiennent bien aux seconds. 


BOTANIQUE. — Sur l’origine botanique de la drogue connue sous le 
nom de Muira Puama. Note de M. Raymoxn-Hamer, présentée 
par M. L. Mangin. | 


Bien que le Muira Puama ait été introduit, il y a déjà fort longtemps, 


dans la thérapeutique, on n'a pas encore pu fixer avec certitude l’origine 


botanique de cette drogue brésilienne. 

D'après Ron le Muira Puama appartiendrait à la famille des 
Acanthacées et dd être désigné sous le nom d’Acanthea virils. 

Pour H. Kleesattel ('), qui a comparé la structure anatomique de la 
drogue avec celle d'échantillons d'herbier de, Liriosma ovata Miers et de 


(*) Bett: sur Pharmakognosie der Muira Puama (/naug. Dissert., Erlangen, 1892). 


tions malheureusement non contrôlées — les indigènes récolteraient 
ines vins a ‘ils livreraient au commerce de la droguerie sous [a 


ées serait è dé herature ni Bentham, la seconde une espèce 
ais nettement différente, a énvoyé des tions botaniques de 
x plantes aux herbiers de Rio de Janeiro et Berlin et à nous-même. 
1 Dias de Silva < Û de a eu à sa les échantillons de 


Lite re Dieatées cts 4 Dacia a rapporté la première 
Harper, à et considéré ! seconde comme une espèce nouvelle “qu 


crite sous 1e nom de Pt. uncinatum. 
Anselmino et de ne n ont pas comparé la structure anatomique 


AL 


let se sont bornés à die touchant l’origine botanique de 
ue, les affirmations des indigènes telles que Ducke les avait 
. Aussi nous avons cru indispensable de rechercher si les carac- 
| anatomiques de la drogue étaient où non identiques à ceux des 


F ( 


ntillons d’herbier récoltés par Ducke. 

au bienveillant concours de M. Machado de Leopoldina, et 

teur du Museum commercial de Belem (Brésil), nous avons pu. 
vin la drogue telle qu’elle se présente avant qu’on la sectionne en 

st onçons 1e l'éxpédier « en Europe. Elle est alors constituée par une 


« 


To Handb. d. EME EI JU Leipzig, 1923, P. aie 
ide de medic. e pharmac., À, 1925, p. 37-41. 
. 4. bot. BUTS u. Mus. Bhrine Dahlemi., 11, 1932, p. 623-656. 
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racine pivotante ligneuse qui émet d’assez nombreuses racines secondaires, 
et dont le diamètre varie entre 6 et 28"", Cette racine se continue par une 
tige ligneuse et ascendante qui est le plus souvent simple, mais qui parfois 
est divisée à la base; cette tige, dont le diamètre varie de 3 à 25"", est 
toujours sectionnée au-dessous de la partie feuillée. 

La structure anatomique de la tige de cette drogue est parfaitement 
identique à celle de la tige des a olacoïdes et uncinatum. 

En dedans du parenchyme cortical cellulosique, dont les assises peu nom- 
breuses sont recouvertes extérieurement.de quelques assises de suber, on 
trouve un anneau discontinu composé de 1 à 2 assises d'éléments Épañfés 3 
fibres et cellules sclérenchymateuses, celles-ci moins nombreuses que celles- 
là. Le tissu libérien, composé d’un petit nombre d’assises, montre de placeen 
place une fibre ligneuse isolée. L’anneau ligneux est divisé en assez nom- 
breux segments par des rayons médullaires composés d’une seule file de 
cellules. Dans chacun des segments de l’anneau ligneux, on trouve de larges 
vaisseaux ponctués isolés ou groupés par 2 ou 3, de très nombreuses fibres. 
à lumen punctiforme ou linéaire-ovale, enfin quelques rares cellules paren- 
chymateuses. Au dedans de cet anneau de deutéroxylème, on trouve 
quelques éléments de bois primaire souvent en voie de résorption. Enfin au 
centre on observe une moelle cellulosique peu développée. 

Ajoutons que les échantillons que nous avons reçus de Ducke nous ont 
montré que le Ptychopetalum uncinatum se distingue du Pr. olacoides non 
seulement par ses caractères floraux mais encore par ses fruits. Dans celui- 
là, en effet, les drupes sont obovées-pyriformes et ont une hauteur de 
31 à 32"", un diamètre de 21 à 22""; dans celui-ci, au contraire, elles sont 
done et ont une hauteur de 17 à 18°", un damete de 10 à 11", 


BOTANIQUE. — Cultures de cellules détachées de la coiffe. 
Note de M. R. Gauraerer, présentée par M. Molliard. 


On admet généralement que les cellules de la coïffe sont mortes au 
moment où elles se détachent ou meurent peu de temps après. Knudson, 
puis Scheitterer et White ont cependant montré que ces cellules peuvent 
survivre assez longtemps, mais ces auteurs n’ont pas évalué le temps de 
cette survie, ni suivi les transformations des cellules au cours de celle-ci. 
Ayant fait la même remarque au cours de récherches sur la culture de 
racines isolées, nous avons eu l'idée d'essayer de réaliser la culture des 
cellules de coiffe. Nos expériences ont été faites surtout sur Lupinus albus. 


.  SÉANGE DU 27 FÉVRIER 1933 639 
À: nique a consisté à transporter une racine isolée, sur un milieu gélosé, 
boîte de Pétri, dont le fond possède une ouverture fermée par une 


amelle collée ( À oies milieu de culture, nous avons employé le liquide 
ou. is additionné de Jurore saccharose ou prior Dans ces 


élose # continuent à vivre. Céles ci conservent, dans le milieu ira 
ur position initiale, ce qui permet de les repérer sous le microscope et de 
re leur évolution. En outre, la racine se desquame, soit sous forme de 
lules isolées, soit par files longitudinales ou encore par plaques de milliers 
cellules. nr cellules sont plus minces et plus allongées que les cellules 


1 es -ci se a sous l’action de courants  cytoplesmniqués 
Lce déplacement s'effectue suffisamment vite pour que l’on puisse le suivre 
s le microscope. Ces cellules renferment de nombreuses granulations 
IP “ie qui se Fees aussi, mais très rapidement : 3 cer -Ci 


ire, dans les non très ddées de Lupinus luteus, on observe un ou 
gros globules de même nature. Les cellules de coiffe isolées sont 
ptibles de présenter un certain accroissement en longueur (1o à 
pour 100) et surtout en largeur (100 pour 100). Cet accroissement ne 
oduit pas d’une manière constante, et l’accroissement en largeur se 
ifeste par la production de sorte de hernies, qui donnent aux cellules 
tour irrégulier. É 
es cellules restent ordinairement toutes vivantes pendant 8 à ro jours, 
empérature de 20° environ. À 10°, la survie des cellules atteint 18 
jours, ce qui semble en relation avec la loi de van’t Hoff. A cette 
pérature, les grains d’amidon persistent plus longtemps et la croissance 
ès lente ou nulle. A 20°, à partir de 8 à 10 jours, les cellules de la 
commencent à mourir, mais certaines restent vivantes : celles-ci 
ent leur amidon. Les grains d'amidon sont toujours hydrolysés dans 


es. 
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les cellules, au bout de 15 jours à un mois; cette hydrolyse s'opère quelle 
que soit la concentration du sucre dans le milieu, mais si l’on enlève la 
racine ou si l’on ne laisse dans le milieu que son extrémité, les cellules 
digèrent leur amidon au bout de 2 à 8 jours seulement, ce qui semblerait 
indiquer que la racine sécrète une substance qui empêche cette hydrolyse. 
Quel que soit le sucre employé et sa concentration, nous n'avons jamais 
constaté la formation d'amidon dans les cellules de coiffe ayant résorbé 
l’amidon formé avant leur détachement. Les cellules de coiffe qui survivent 
peuvent continuer à s’accroître. Elles présentent-toujours des mouvements 
cytoplasmiques et subissent des modifications de leurs vacuoles : Au 
moment où elles se détachent, les cellules de la coiffe présentent l’aspect 
de cellules encore peu différenciées et possèdent deux ou plusieurs vacuoles : 
après 10 où 15 jours, elles n’ont plus qu’une seule vacuole comme des cel- 
lules adultes. Dans de très vieilles cultures les mouvements du cytoplasme 
peuvent être ralentis ou nuls, cependant ils reprennent généralement si 
l’on élève la température. Lorsque la cellule meurt, une partie de son 
cytoplasme est rejeté à l'extérieur : la paroi se rompt, ce qui semble dû à 
une forte pression osmotique. 
Lorsqu'on emploie des solutions concentrées de sucres, l’eau du milieu 
gélosé s'évaporant peu à peu, le milieu augmente sa concentration. Les 
cellules ne maintiennent pas indéfiniment leur turgescence et se plasmo- 
lysent quand le volume du milieu est réduit d'environ deux tiers pour une 
dose initiale de 10 pour 100 de glucose, ce qui représente une concentration 
de l’ordre de 30 pour 100 de glucose. Si les cellules sont le siège d’anato- 
mose, ce phénomène a donc une limite. Les cellules ainsi plasmolysées 
peuvent continuer encore à vivre 8 à 10 Jours. Le maximum de survie que 
nous ayons obtenu est de 82 jours, à 20-22°. Nous avons conservé des 
cellules à 10°, et actuellement, elles renferment plusieurs centaines de 
cellules qui vivent depuis un mois et demi. Il est probable que la survie 


_ doit être beaucoup plus longue à cette température. Nous avons cultivé des 


cellules de coiffe dans des milieux variés. Les résultats ont été les mêmes 
dans le glucose et le saccharose; la mannitol a donné une survie plus longue. 
Les sels minéraux ne sont pas indispensables. Quant à la lumière, elle n’a 
pas d'influence et nous n'avons puobtenir la formation de chlorophylle dans 
les cellules de coiffe exposées à la lumière. 

Ainsi nos expériences prouvent que les cellules de coiffe isolées peuvent 
être cultivées et vivre pendant plusieurs mois : elles sont susceptibles de 
s’accroître dans une certaine mesure, mais ne se multiplient jamais. 


1 causes “Re CA en Ein pu ramolli et partant 
digéré; 2° amidon partiellement transformé en sucre et de ce fait 
s assimilable; 3° vitamines et diastases en pleine activité. 

ar le cheval, on peut employer l’avoine germée de deux façons ; donner 
ation complète pour relever les chevaux dits «bas d'état », ou une ration 
joe suffisante pour maintenir en a bon état Le cheval normal Au 8° 


E Fr on Gois e La même méthode, ne aux Corps 
Ca ralerie de la Ruhr, donna se résullats si Én. qu'elle est actuel- 


Fians qu'il Mie Après une expérience de six mois faite sur 
e chevaux fournissant un travail pénible et continu, l'économie 
ce, en remplaçant l’avoine ordinaire par le même ie d’avoine 
ée, s “éleva à à 38 Hpus 100, et les chevaux us . de 


LL. 13 Res 1933. 


dère un lot d'avoine germée comme bon à consommer, quand la radicule 
ve montrer sur environ 60 pour 100 des grains. Une germination par 
as un Jot composé de graines de différents à âges et permet de déceler 


- Pia Pantn rails pes one (appui Fe à M. le Ministre de 
les Applications de la méthode Raybaud dans l'Armée. Décembe 1931). 
Ray Baup, C. R. pose de ir ya ga6, p. 665. 
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tous les matins un travail au pas de 20", en tirant une voiture médicale 
chargée et du poids total de 1600". Deux de ces animaux, un par attelage, 
servent de témoins. Les deux autres sont soumis à des rations variables 
d'avoine germée. Les aliments sont pesés tous les jours. Les chevaux le 
sont également à leur rentrée du travail. Avant de commencer chaque 
série d'expériences, ils sont mis en équilibre de poids. Dans une première 
série, l'un des groupes d'animaux prend de l'avoine germée, l’autre de 
l’avoine sèche. Dans une deuxième série l’ordre de distribution est inversé. 

Le maximum d'économie obtenu dans les deux cas-par l'avoine germée 
fut de 43 pour 100 (Ursaix et GuizLor, Revue de Zootechnie, décembre 1931). 
En estimant le prix de l’avoine à 100" le quintal, l’économie annuelle par 
cheval serait de 374". Cette méthode appliquée dans l’armée française qui 
compte 131000 chevaux réduirait le budget annuel d'environ 100 millions. 
Mais quels seraient alors les bénéfices réalisés en agriculture ? 

En dehors de l’armée, il existe en France 3128000 chevaux ou mu- 
lets (!), dont un huitième au moins employé aux transports, prend chaque 
jour une ration complète d’avoine (de 5 à 7 kilos). Les sept autres hui- 
tièmes ne la prennent que pendant environ trois mois, période des grands 
travaux de la ferme. Or la somme des bénéfices réalisés dans les deux cas 
atteindrait plus de huit cents millions. Mais peut-on actuellement prévoir 
tous les avantages de cette alimentation aux graines germées pour les autres 
animaux de la ferme : bovidés, porcins, volailles ! 

Sur les vaches, j'ai constaté une surproduction laitière d’un demi-litre 
par jour et par individu. De plus le lait vitaminé augmenta la croissance 
des jeunes veaux. Les mêmes constatations ont été faites sur des poulains et 
des porcelets qui, mis ensuite aux céréales germées, continuèrent à se déve- 
lopper admirablement. La surproduction des œufs obtenue par ce régime 


était remarquable. 11 n’en est pas jusqu'aux pigeons qui n’aïent subi une 


influence avantageuse pour nicher. Il n’est donc pas exagéré d’affirmer que 
lorsque l’alimentation des animaux aux graines germées sera judicieuse- 
ment appliquée en France, les bénéfices qui en résulteront s’élèveront à 
près d’un milliard. 


(!) Statistique annuelle du Ministère de l'Agriculture, 1919. 


( D nue Note ( )de MM. M. Anonet J. Cousra HAE 
r M. M. Caullery. 


avons Le qu'il était possible de soumettre la question posée par 
ci-dessus à un contrôle expérimental effectif, en unissant, en greffe 
se, des jeunes larves d'Amphibiens et en mettant l’un des conjoints 
ns l'impossibilité de s’alimenter. La technique suivie pour la greffe à été 
ue l’un de nous a utilisée en des recherches antérieures (?) : au stade 
rgeon caudal, des tétards de Aana temporaria sont unis deux à deux 
colement des surfaces de section de leurs bourgeons caudaux préala- 
nent réséqués à leur extrémité. Dans ces boéitiohs, il se produit, dans 
u upart des cas, une fusion des siens épinières au niveau de la zone de 
tion. On procède, aussitôt après, à l’ablation de la tête de l’un des 
 siamois. Quand la plaie ainsi créée guérit, le tétard décapité, 

i par le têtard resté normal, poursuit sa croissance. L'un de nous a 
ntré précédemment (? ) que le rythme de celle-ci dépend du niveau de la 
itation. Si l’on a respecté le cerveau postérieur, avec le « centre de 
ce » dont l'un de nous a établi l'existence et le rôle, le développe- 
u jumeau décapité reste « autonome » par rapport à du du jumeau 
Let garde l'allure qu’il eût eu chez une larve non décapitée, mise en 
onditions par ailleurs identiques. Si l’on a au contraire enlevé la région 
ntre de croissance » en cause, le développement du jumeau drone 
é d’après les dimensions de ses organes axiaux, sé montre « subor- 
 » à celui du jumeau normal et acquiert la même vitesse. On trouve 
Il Mémoire cité l'interprétation de ces phénomènes. 

us nous bornerons, dans le cadre Rte de fete Note, à attirer l’atten- 


, montre un intestin sensiblement moins long, mais non plus étroit 


e du 20 février 1933. 
. de Biol., 39, 1929, p. 607-675. 
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que chez le jumeau normal du couple siamois. À l'examen histologique, an 
voit que l’intestin terminal a acquis un état comparable chez l’une ou l’autre 
larve, et que la différence porte surtout sur l’intestin vitellin. 

Ce dernier, chez le jumeau décapité, présente des plicatures et des 
diverticules extrémement nombreux. Il est tapissé par des cellules cylin- 
driques, beaucoup plus hautes et moins larges que chez le conjoint normal, 
et présentant un degré de différenciation He plateau se 
identique. 

La réaction nucléo- _plasmique de ces éléments, Las sur des mensu- 
rations de schémas faits à la chambre claire, an des valeurs de même 
ordre chez les deux jumeaux. La moindre Fee du tube intestinal vide, 
chez le têtard privé d'alimentation, peut, dès lors, être interprétée comme 
due à l’absence de distension, facteur purement mécanique, et au fait que 
l'épithélium a gagné en épaisseur et en replis ce qu'il a perdu en longueur 
par rapport au conjoint normal. La privation dela stimulation fonctionnelle 
a donc, après plusieurs semaines, retenti sur l’aspect extérieur du tube 
ot mais non sur son histogenèse, ni sur sa différenciation struc- 
turale. 

Dans le cas de croissance autonome du jumeau décapité, l'intestin pré- 
sente une hypoplasie manifeste par rapport au jumeau normal, toutes les 
fois (et c'est le cas à peu près général) où la croissance du premier est très 
ralentie. Le degré de l’hypoplasie en cause est corrélatif de celui du retard 
du développement général. 

Ces observations seront étendues et ces résultats précisés dans la thèse 
de l’un de nous. La conclusion qui s’en dégage est que l'alimentation 
intervient dans la morphogenèse architecturale de l'intestin en tant que 
facteur mécanique de distension, mais elle ne joue aucun rôle en tant que 
facteur de stimulation fonctionnelle. Le développement histogénétique de 
l’épithélium intestinal semble répondre exclusivement à la mise en jeu des 
potentialités internes des cellules, sous l’influence de facteurs internes de 
croissance, parmi lesquels, chez les larves d’Anoures, aux stades précoces de 
l’ontogenèse, ceux que supporte l’axe nerveux paraissent occuper une place 
prépondérante. 


si NE EE 


SIOLOGIQUE. — L'effort accommodat f des amétropes corrigés. 
Note de M. me Haas, présentée par M. Ch. Fabry. 


« 


it D uen que l'effort accommodatif d’un amétrope corrigé 
1 est égal à celui d'un emmétrope, pour une même distance du 
a faut voir au ‘ne ua objet H de l'œil.  Gette us 


se | 
e expression de É effort accommodatif de l'ont non corrigé, relati- 
nt à une certaine distance HY, est pee si f on fait DrOBTEsSe la 


de signe contraire à l'amétropie A, et di une courbure d’ onde or 
le signe contraire à celle qui frappe le plan principal objet de l’œil en 
ance du point Ÿ, soit — A — (1: HY). 

ue Noisé est corrigé Ab Pinfini, le verre de prissance p 


Eté nergente du} premier accroît sa Couthare ne son niet jou ’au 
|. Les accroissements instantanés sont proportionnels aux carrés des 
instantanées de la courbure; par conséquent les accroissements 
ont toujours positifs, et plus rt pour celle de deux courbures dont 
eur absolue initiale était la plus grande. 
ns le cas de l'hypermétrope, nécessairement corrigé par un verre con- 
nt, l’accroissement que prend la courbure de l’onde correspondant au 
pendant son trajet entre le verre et l’œil, est donc inférieur à 
sement —A—/P qu'aurait pris la courbure de l’onde corres- 
point 4 l'infini. 
as du myope, généralement corrigé par un verre divergent, et 
ilement par un verre convergent placé au delà du remotum, le 
égalité est contraire. 
b ee l'hypermétrope corrigé doit accommoder plus, le myope 
0 D amor moins que ARBRE ve pour une même distance. 
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Le calcul numérique n'offre pas de difficulté et se fonde sur la relation 
élémentaire de position dans les systèmes centrés. Il permet même d'intro- 
duire la notion d'épaisseur du verre. Ses résultats font ressortir des écarts, 
par rapport à l'effort accommodatif de l'emmétrope, qui sont de l’ordre de 
la demi-dioptrie. 

Il semble que l’on doive tirer quelque avantage de ces considérations, 
quand on veut calculer l’amplitude accommodative à partir de la mesure 
de la distance du proximum. 

Elles permettent également de prévoir la Here à Der au verre 
cylindrique destiné à la vision rapprochée des astigmales, par rapport à 
celui que l’on prescrit pour la vision éloignée. Cette pratique sera souvent 
utile, même lorsque la valeur absolue de l’amplitude de l’accommodation 
sphérique exclut la nécessité d’un supplément sphérique positif; car on sait 
d’autre part, et de pratique courante, que la moindre asymétrie dans 
l’accommodation peut entraîner une gène persistante et parfois insuppor- 
table. ‘ | 

Enfin on trouve facilement que si le plan principal image du verre 
coïncide avec le plan principal objet de l'œil, l'effort accommodatif de 
l’amétrope corrigé est égal'à celui de l’emmétrope, et que si le plan prin- 
cipal image du verre est en arrière du plan principal objet de l’œil, le signe 
des inégalités est renversé. Cela peut présenter un certain intérêt, si l’on 
arrive à établir des systèmes correcteurs projetant leur plan principal 
image loin au delà de la dernière surface matérielle. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude de la constitution des hémocyanines et des 
hémérythrines au moyen de leur spectre ultraviolet. Note de MM. Jean 
Rocue et Prerre DusouLoz, présentée par M. A. Desgrez. 


Les hémocyanines, pigments sanguins cuivriques de nombreux Mol- 
lusques et Crustacés, se rapprochent des hémérythrines, chromoprotéides 
respiratoires ferriques des Sipunculiens, par de nombreuses propriétés (!). 
Les unes et les autres se combinent à l'oxygène, mais non à l’oxyde de 


(*) Les propriétés des hémocyanines sont décrites dans les traités classiques, celles 
des hémérythrines ont été récemment étudiées par M. FLorxnn, C. À. Soc. Biol., 111, 
1932, p. 1090, et par J. Rocee (/bid., 112, 1933, p. 251). 


anis — 


= 5 au moyen de la technique de Chevallier et Dubouloz (! \< sur 
cyanine d’Escargot et sur l'hémérythrine de Siponcle, prises respec- 
1ent comme Eyes des deux chromoprotéides, et sur leurs produits de 
À _ Hémocyanine et hémérythrine oxygénées et réduites. — Le spectre 
raviolet des deux pigments saturés d'oxygène ou réduits par barbotage 
prolongé d'hydrogène présente une bande protéique (axe 2780 À ) et une 
| Don entre 3800 et 3000 À. Le spectre de l’oxyhémocyanine dans 
pee est caractérisé 2 une bande dont l'axe est à 3450 À DRE 


© ntant trois tee respectivement sur 3800, 3550 et 3250 À. La 
on diminue RTS l'intensité de ces deux spectres. Dans le cas 
émocyanine, elle à pour autre conséquence de faire disparaitre la 
sur r 5450 À ; celle-ci est alors remplacée par une ie progressive 


l. Wérivés NE et hémo ne. — She (° r) a Done que 
n des bases sur l'hémocyanine de Poulpe en détache un corps riche 
wre, l'hémocuprine, qui serait le groupement prosthétique du chro- 
otéide. Laporta (*) est parvenu au même résultat par l'emploi de 
ne chlorhydrique suivant une technique renouvelée de celle proposée 
son et Mirsky pour séparer l’hématine et la globine dans les hémo- 
nes. On a sait si ces deux produits sont A u Nous avons 


Soc. Chim. Biol., 14, 1932, p. 1076. 
_physiol. Chem., 194, 1931, p. 232. 
l. Soc. Ital. Biol. sper., T, 1932, p. 630, 


F. 
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ultraviolet. Celui-ci est caractérisé entre ho66 et 3660 À par une absorption 
très voisine de celle de l'hémocyanine, et en outre par un contrefort 


à 2990 À et une bande à 2475 À. Les techniques des deux auteurs 
permettent donc probablement d'obtenir un même corps : l’hémocuprine 
(Schmitz). Par ailleurs, le spectre de la protéine séparée du complexe cuis 
vrique ne présente qu'une bande à 2775 A. 1 
En MU à lhémees la le de décomposition proposes is 
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Courbe d'absorption ultraviolette de l’hémocuprine Von et de l’hémoferrine (B). : Ne 


par Laporta dans le cas de l'hémocyanine, nous avons isolé uñ dérité 
cristallisé, riche en fér, que nous désignons sous le nom d'hémoferrine, etre : 
üne protéine deporiryne de métal. Le spectre du premier corps (fig. re 


y: 


* courbe B) est très voisin de celui de l’hémocuprine (bande à 2500, contre- 


forts à 3750, 3500, 3200 et 2950 À). La partie protéique de la molécule, me 
séparée de Het) n ‘absorbe pas les rayons ultraviolets dans cette 
région du spectre. de 


Conclusions =" [L. hémérythrine du Siponcle et les hémocyanines du 14 î 
Poulpe, de l'Escargot, du Crabe sont constituées par l'union d'une protéine … 
avec un complexe métallique (hémoferrine et hémocuprine), que nous. 


avons préparé à l'état cristallisé. L’hémocuprine et l’hémoferrine, que l’on 
peut considérer comme les groupements prosthétiques des chromeprotéidés ES 

74 
étudiés, absorbent les rayons ultraviolets de fâcon à peu près identique, ce Al 


qui Été probablement une similitude de constitution. 


LÉDEGINE. 2  Électrothérapie galvanique à haute tension. 
ne Ye. M. F. Pasreur, transmise par M. d'Arsonval. 


! 


othérapie à dodrem ébatinu: qu'il s'agisse de galvanisation 
pu ionisasion médicamenteuse, S est ie pratiquée JURRE à 


tique de la dents et toute sensation ne à cé niveau . 
n de cuisson, jà sir de ne pas dépasser le milliampère par centi- 


ans du à au ne da résistances atébries des tissus ; 
est pas certain qu'ils soient tous traversés el que toutes les ésètle 


L ni hiqu et due confirment les observations antérieures pour 
Hens anatomo-pathologiques semblables et ressortissant ainsi d’un 
1 itement elecrétherapique. De telles inconséquences et les consi- 
‘que je viens de faire m'ont conduit à penser que ces insuccès 
robablement dus à une tension insuffisante et qu'il était justifié 
el à un facteur de puissance doué en conséquence d’une plus 
énergie électrolytique. En procédant progressivement à ces recher- 
“4 maximum de sécurité, je puis affirmer que le traitement reste 
autant pour l'économie générale que pour l’état local. Dans ces 
6, 4h ai pu atteindre un potentiel de 2000 volts. 
ourant alternatif de ville après transformation est redressé à l’aide 
lve biplaque. Un circuit de filtrage formé par deux capacités et 
ee régulalrice rendait le courant à peu près constant. Les 


AL 
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malades n’accusent à son passage qu’une sorte de sensation chaude au pôle 
positif et de petits picotements au pôle négatif et qui paraissent se pour- 
suivre assez loin à l’intérieur des tissus sur les trajet le plus court entre 
les deux électrodes. Une série de résistances fixes ou variables, directes où 


en dérivations de 200000 à {00 000 ohms complètent le circuit d'utilisation 


Un appareillage ainsi constitué est capable de donner aux bornes 15 à 
20 milliampères, intensité limite qui répond à toutes les affections et ne doit 
pas être dépassée. La largeur des électrodes suivant’la région sur laquelle 
elles sont appliquées règle la densité au courant. En cas de sensibilité 
particulière du sujet rien n'empêche d’en réduire ou augmenter la surface et 
par compensation de diminuer ou prolonger la séance si on le juge 
nécessaire. Tous les résultats cliniques ont confirmé mes prévisions pour 
des affections inutilement traitées ou insuffisamment améliorées par de 
nombreux et longs soins médicaux et physiothérapiques antérieurs. Cette 
Note ne permet pas de les rapporter tout au long. Leur exposé paraîtra 
prochainement au complet dans une publication médicale. Elles peuvent 
toutefois être ainsi résumées afin d'en montrer tout l'intérêt et la grande 
variété. 

Je signalerai d’abord deux impotences fonctionnelles des membres supé: 
rieurs gauche et droit avec zones d’insensibilité, atrophies des muscles 
dont certains présentaient la réaction de dégénérescence, des troubles 


trophiques et circulatoires des mains. Ces lésions étaient dues l’une et, 


l’autre chez deux sujets différents à des blessures par balle transfixive de 
l'épaule correspondante avec inclusion cicatricielle probable du plexus 
brachial. Elles étaient justiciables d’une intervention chirurgicale. La 
rétrocession des troubles sensitifs fut immédiate et le retour des mouve- 
ments eut lieu après quatre traitements pour l’un des malades, pour 
l’autre, l’évolution est en partie achevée pour ce qui peut être récupéré. 
Une tendino-cellulite du tendon d’Achille gauche à son insertion calca- 
néenne, de la grosseur d’une petite noix ionisée à l’iodure de potassium 
pendant trois semaines sans résultat appréciable est atténuée en une séance 
au point-que le patient peut s'élever sur la pointe des pieds. ns est guérie 
après trois applications. i 

Deux arthralgies, l’une du coude, l’autre du genou, résultant d'un fracas 
par balle qui a nécessité une opération soit d’une part pour enlever des 
esquilles osseuses et régulariser les surfaces articulaires et de l’autre une 
résection partielle du ménisque, deviennent indolores, permettent les mou- 


sont en. dont deux avec mu | la dernière étant à 
e ponction. Une lombalgie rebelle datant de sept mois guérie en 
permettant à la malade de porter des seaux d’eau, ce qu’elle ne 
depuis fort longtemps. D’autres observations plus importantes 
Len cours, mais celles qui existent et sont rapportées sont assez 
nantes pour mériter d’être citées. Elles créent la certitude que le 
vanique à haute tension doit désormais faire partie de lélectro- 
On peut encore envisager de plus hautes tensions avec l'espoir 
our elles permettront peut-être de penser à la possibilité de disloquer 

re ces cellules des, tissus néoformés qui ont jusqu’ à ce jour résisté 
ie leur développement invincible, notre impuissance à les 
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